
        
            
                
            
        

    


 

 

TESTALOUP

Charles L. Harness




Prologue

 

Et puis est venue une louve, maigre,

Elle apportait (et elle apportera)

Du malheur pour beaucoup.

— Le Prophète Dante

L’enfer, chant I. 

 

Le jour se fond dans le soir ; l’air assombri

arrache tous les êtres à leur tâche quotidienne, sauf moi. 

Car je dois me préparer à mon grand voyage.

La mort et le sang et le malheur que j’aurai vu

seront dépeints maintenant par ma mémoire.

— Le Prophète Dante

L’enfer, chant II. 

 

Comme le grand prophète, j’écris ceci parce que je le dois.

Je pense à eux tous, hommes, femmes, enfants. Innocents pour la plupart. Nous ne nous voulions aucun mal, ni les uns ni les autres. Le plus grand nombre ignorait même mon existence. Je revois dans mes cauchemars leurs étranges visages livides. Et je m’éveille, en sueur. J’écris ceci pour que la chose puisse enfin s’achever.

 

Y a-t-il des heures de cela, ou des années ? 

Nous courions par les champs baignés de soleil.

Nous suivions les sentiers ombreux de la forêt.

Je caressais ton visage, je te touchais la main.

Nous allions au hasard par monts et par vaux.

 

Partout. Nulle part.

Je te vois dans les nuages fugaces

en traits floconneux sur le ciel.

Ton murmure se mêle aux feuilles

Qui tombent des arbres à l’automne.

 

Je m’éveille et t’écoute.

Dans les ténèbres de ma masure

j’entends un pas. Je lance un nom.

Mais n’est-ce que le vent qui tapote

En soupirant à ma fenêtre ?


1.

Qui je suis

 

Je m’appelle Jeremy Testaloup. En fait, je n’ai pas une tête de loup. Pour le meilleur ou pour le pire, elle est plutôt ordinaire, avec des cheveux blonds et des yeux bleus. Grand-père disait que même si j’avais eu l’intelligence de l’implacable loup, je n’aurais quand même pas été assez astucieux pour reprendre l’affaire après sa mort. (Testaloup et Compagnie, Restaurations.)

Notre famille porte le nom de Testaloup depuis le temps le plus éloigné où remontent les archives. Il existe deux théories sur l’origine de notre nom. La première, c’est que l’un de nos ancêtres avait peut-être une vraie tête de loup, ce qui l’aurait rendu fameux, et ç’aurait été le début de notre nom. Dans ce cas, il a dû naître à l’époque de la Désolation, lorsque ces mutations étaient chose courante – peut-être même une source de fierté – et non pas l’objet d’épouvante qu’elles sont devenues. La deuxième explication est probablement plus voisine de la vérité. Il y a bien des siècles, un Frère nommé Cornhunter fit la prédiction que l’un des membres de notre famille adopterait la tête d’un loup, descendrait en enfer, y détruirait une puissante et mauvaise civilisation, puis reviendrait sain et sauf. Par tradition, notre famille sourit de Frère Cornhunter, et quelques-uns des plus avisés parmi nous estiment qu’il était complètement dément.

Les curieux pouvoirs psychiques des Frères n’ont guère diminué et peut-être en suis-je la cause, pour le meilleur ou pour le pire. Les Frères ont surgi, il y a quelques deux mille ans, pour guider et secourir ce qu’il restait de nous et conserver un peu de notre civilisation en ruines. Ils nous ont enseigné la culture du sol et l’élevage, la lecture et l’écriture. C’est d’eux que nous avons appris de nouveau la métallurgie et nos sciences simples. Ils se sont réservé l’art de la guérison, mais pour le reste, ils nous ont bien instruits et pour cette raison, on se souviendra d’eux à jamais.

Au début, mes ancêtres vivaient sur les rives du Fleuve Mispi. C’est de là, il y a trois cents ans (selon la tradition familiale), que l’un d’entre eux, Messire Fallowt Testaloup, emmena sa femme, ses enfants, ses chevaux et son bétail, pour entreprendre le grand voyage vers l’Est. Il avait entendu dire (sans doute par les Frères) que les radiations rémanentes de la Désolation s’étaient affaiblies et n’étaient donc plus mortelles, et que le pays avait retrouvé richesse et fertilité. Il fallut quatre mois à ses chariots pour franchir la distance, car il n’y avait pas de routes ni de machines volantes en ce temps-là. (Il s’écoulerait encore deux cents ans avant que ses descendants extraient le premier aéroglisseur des décombres des faubourgs de l’antique Frederick et le remettent en état de fonctionner.)

Une fois arrivé devant l’Océan Lantique (qui stupéfia mon ancêtre), il explora la côte sur deux cents kilomètres dans l’un et l’autre sens et choisit enfin ce qui s’appelle aujourd’hui la Baie du Fer à Cheval. C’est un cercle d’eau d’une quinzaine de kilomètres de diamètre, ceint de falaises, et faisant face à l’océan. La Côte Est est parsemée de centaines de ces grandes baies, plus ou moins larges. Parfois, elles paraissent se fondre l’une dans l’autre en une gigantesque fosse remplie d’eau, ce qui fait un beau lac. Il y a par exemple, au sud-ouest de nous, un lac très vaste aux rives découpées de festons. Cette étendue d’eau – si vous en croyez nos anciens maîtres, les Frères – occupe le lieu où se dressait en un temps la vieille ville de Washington.

La Baie du Fer à Cheval mord profondément dans les terres et, tout au fond, le sol s’abaisse jusqu’à l’eau, constituant un port excellent. Presque tous les jours, du rivage vous pouvez observer les évolutions des navires. Vous verrez aussi bien des vaisseaux à voiles que les rapides embarcations nucléaires (dont beaucoup ont été restaurées dans les ateliers de grand-père). Tout autour du Fer à Cheval, le terrain est plat et fertile. Il est arrosé par plusieurs cours d’eau et les pluies y sont abondantes. C’est donc là que s’installèrent mes aïeux. D’autres immigrants de l’ouest vinrent les y rejoindre. Avec l’écoulement des ans, les fermes devinrent villages, quelques villages des bourgs, et la ville du port fut La Nouvelle Bollamer.

Pendant cette période, les contacts furent repris avec d’autres gens, sur d’autres terres, et même avec ceux de l’autre bord du grand Lantique.

Quand mes ancêtres s’installèrent en cet endroit, pour commencer, ils avaient l’impression très normale d’être les seuls êtres humains à des centaines de kilomètres à la ronde.

Je vais vous le dire dès à présent (pour ne plus avoir à revenir sur ce point et pouvoir passer à d’autres sujets), que j’aime beaucoup la chasse. Mon père m’y a initié lorsque j’étais encore petit garçon. J’ai continué après avoir accédé au Collège de Bollamer pour y poursuivre mes études d’Excavation et de Restauration. J’ai même failli ne pas obtenir mon diplôme parce que j’en ai eu marre au milieu de la semaine des examens et que j’ai pris le glisseur jusque dans les Bois de Penn, à la recherche d’un cerf géant dont on m’avait parlé. Seulement armé d’un bon couteau de chasse, je suivis le cerf en direction du sud, à pied, pendant quatre jours et quatre nuits, sans un instant de repos ni pour lui ni pour moi. Il tenta de m’échapper en traversant à la nage un lac très froid d’un kilomètre et demi de large. Mais j’étais juste derrière lui (j’adore nager).

Peu après être sorti du lac, j’observai des nuages bas et épais qui filaient à l’est au-dessus des arbres et j’entendis un tonnerre assourdi, qui allait s’amplifiant à l’ouest. Je compris soudain où nous étions. Ce magnifique animalime conduisait à l’Écumant, où il sèmerait peut-être son poursuivant parmi les dédales du sol, la vapeur dépourvue d’odeur et le bruit assourdissant qui accompagnait ce phénomène remarquable. C’était son ultime effort pour rester en vie. Et c’était vraiment un exploit infiniment astucieux et désespéré pour un animal que de se rendre en ce lieu, après tant de kilomètres, pour préparer sa dernière tentative d’évasion. En ce qui me concernait, il avait bien gagné son droit à la vie et je le lui accordais immédiatement.

Je ne connaissais l’Écumant que de réputation. C’était la première fois que je m’y trouvais et j’étais impatient de le voir. En quelques instants, j’escaladais la hauteur et je contemplais le colosse. Je voyais et entendais tout.

Le cratère Écumant s’était formé au cours des siècles en un cône inondé et parsemé de roches désordonnées, d’une centaine de mètres d’un bord à l’autre. Une colonne de vapeur rugissante s’élevait de ce cratère jusqu’à trois mille mètres de hauteur. Dans un rayon d’un kilomètre et demi tout autour, il n’y avait que de rares arbres morts. C’était un coin désolé, terrible.

Seul l’Écumant était en vie.

Alors que je restais planté d’étonnement, un grand roc se détacha du bord du cratère et roula dans la colonne de vapeur. Il était bien gros comme la moitié de notre étable, et pourtant il fut emporté et rejeté immédiatement pour aller s’écraser à un millier de mètres de moi, de l’autre côté du creux. Malgré la distance, je sentis le sol trembler sous mes pieds.

Mais tout cela n’était que le cadre, la situation géographique, pour ainsi dire, de l’opération qui se déroulait là, heure après heure, jour après jour, et siècle après siècle. Je tendis le cou en arrière pour regarder avec incrédulité la colonne de vapeur ascendante. À l’endroit où elle cessait de monter, la couche supérieure commençait à dériver vers l’Est sous l’effet du vent dominant. Et tout au sommet de ce splendide panache, la vapeur se modifiait, principalement à cause du froid, songeais-je. (Nous étions à la mi-janvier). La vapeur se condensait d’abord en gouttes d’eau. Certaines retombaient sous forme de pluie, sur la zone anéantie et dénudée. Quelques-unes des gouttes, soumises plus longtemps au froid, redescendaient sous la forme de grésil ou de grêle. D’autres se réunissaient en glaçons assez gros pour défoncer le crâne d’un homme. Je sursautai quand une boule de glace grosse comme le poing s’écrasa à mes pieds. Me faire fendre ainsi la tête aurait été une manière curieusement sotte de mettre fin à une belle partie de chasse. Je remontai donc d’une centaine de mètres au flanc de la hauteur. Et là je vis autre chose de remarquable. Sur ma droite se dressait une curieuse montagne blanche que je jugeai entièrement constituée de neige. Une partie de la vapeur se condensait en neige qui tombait d’une grande hauteur en des sifflements étouffés, pour constituer une longue congère à l’aspect de dune, haute peut-être de huit cents mètres sur quinze cents de large. Cela s’étendait à l’Est sur des kilomètres et des kilomètres, sur la forêt, au souffle du vent d’Ouest. 

Pendant que je contemplais le paysage, sous le charme, je notai du mouvement en bas. Le grand cerf contournait le bombardement mortel de la glace ; il décrivit un arc-de-cercle à distance de la colonne de vapeur assourdissante et disparut de l’autre côté. Trois « affreux loups » le suivaient de près, à la course. Il mourrait probablement sourd, et les loups n’entendraient plus jamais proprement. Quelle triste fin pour une poursuite de quatre jours et quatre nuits ! Je me posai les mains sur la tête, fermai presque les paupières et, me maintenant à distance raisonnable de l’Écumant, je décrivis un large cercle, pour suivre les bêtes.

Je les retrouvai de l’autre côté du pilier de vapeur. Le roi aux andouillers fournis avait été renversé par les loups qui, en ce moment même, dans la vapeur, le grésil et la neige, le dévoraient vivant. Un loup leva la tête dans ma direction, gronda et s’élança vers moi. Par bonheur, il y avait à proximité un grand arbre mort. Je me hissai sur le tronc à quelques centimètres des dents qui claquaient déjà. Tout en grimpant, je me maudissais d’avoir préféré prendre un couteau plutôt qu’un fusil. Toutefois, même armé d’un fusil, ç’aurait été folie que m’efforcer de fuir alors que la nuit approchait, car, bien que je ne pus pas voir les loups, eux me distinguaient très bien. Je vais à présent expliquer pourquoi il en est ainsi.

Les Frères racontent que pendant les siècles de la Désolation, d’immenses nuages de poussière recouvraient le ciel, effaçant le soleil, créant une nuit éternelle. Il se développa alors des plantes et des animaux qui se débrouillaient mieux dans les ténèbres. L’affreux loup en faisait partie. Il est capable de « voir » dans le noir absolu au moyen des détecteurs d’infrarouges de ses orbites. Voilà pourquoi, la nuit, ces bêtes avaient un avantage fantastique sur un simple humain.

Une dernière observation. Du creux de branches où je passai la nuit, j’avais dû déloger la cage thoracique d’un vertébré inconnu, nettoyé de longtemps par les corbeaux et les charognards. Comment il avait pu escalader l’arbre, je n’aurais su l’imaginer à l’époque. (Je ne l’appris que beaucoup plus tard.) Aussi passai-je une mauvaise nuit, à grelotter, tout en réfléchissant à l’effarante puissance de l’Écumant et à la nature bizarre de l’affreux loup.

La semaine suivante, j’étais de retour au collège. Grand-père dut financer la chaire de Reconstruction des Moteurs Nucléaires, après quoi on me permit d’obtenir mon diplôme.

Par la suite, quand je travaillais dans les ateliers de grand-père, il m’arrivait souvent d’évoquer ce magnifique prince des cerfs. Il mesurait plus de deux mètres dix à l’épaule. Moi, je n’atteins qu’un mètre soixante-quinze et je ne pèse qu’une fraction de son poids ; pourtant je m’étais acharné à le poursuivre. Je ne connais personne qui ait épuisé à la course un cerf géant. Du moment qu’il devait être mangé, j’aurais préféré que ce fut par nous plutôt que par les loups. Alors, en un sens, j’étais navré de n’avoir pas pu le rapporter dans notre garde-manger. Non que grand-père aime tellement le gibier. Il en achète cependant quand les chasseurs en apportent. Et dans sa chambre des trophées, à la maison, vous trouverez des têtes de cerfs géants. Il les a tués lui-même quand il était jeune. Mais il n’a plus le temps, prétend-il, surtout depuis qu’il consacre à mon travail une surveillance serrée pour s’assurer qu’il relève toutes mes erreurs. Sinon (dit-il), mes récepteurs vidéo se transforment en radios et mes moteurs atomiques marchent à l’envers. En réalité, je ne suis pas distrait à ce point, mais j’ai effectivement tendance à rêver beaucoup à la chasse, même lorsque j’ai à terminer une restauration.

Peut-être dois-je maintenant raconter ce qui est arrivé à mes parents.

Ils sont morts.

Un beau matin (et sortant pour ainsi dire de son lit de noces, car il avait épousé ma mère la semaine d’avant), mon père est parti sans souci dans son petit glisseur, le Testaloup, avec l’intention d’aller explorer les grottes marines de la côte. Il survola les eaux de la baie, tandis que ma mère lui adressait des gestes joyeux, puis il disparut derrière les falaises. Et l’on n’a jamais revu ni lui ni son glisseur. Ma mère mourut en couches, en partie à cause d’une infection consécutive à mon arrivée au monde, en partie parce qu’elle ne pouvait pas admettre que mon père fût mort. Voilà pourquoi ce fut mon grand-père qui se chargea de mon éducation.

 


2.

Beatra

 

Je fis la connaissance de Beatra au Bal d’Hiver. L’orchestre en était encore à s’accorder et la danse n’avait pas commencé. Il continuait d’arriver des aéroglisseurs. La plupart des hommes étaient dans la salle de débit. Le vestiaire de l’étage était rempli de dames. Et c’est alors que tout se déclencha. Je venais tout juste d’entrer dans le vestibule et je tendais mon manteau au garçon de service, quand Dame Mari Weaver fit irruption sur le palier, hurlant et agitant les bras. Je fus le premier à traverser la salle de bal pour escalader les degrés et me porter à son secours.

— « Là-dedans ! » Elle n’avait pas besoin de me désigner l’endroit. Jeunes filles, femmes, femelles de tous âges, toutes dans des états variés d’habillement, se précipitaient hors de la pièce.

— « Que se passe-t-il ? » m’enquis-je.

Mais aucune d’elles ne voulut me répondre. Elles étaient trop terrifiées pour parler.

Évidemment, quelque animal dangereux était grimpé par le système de gouttières, avait enfoncé une fenêtre, et en ce moment même se préparait à bondir pour s’attaquer à ces créatures sans défense ! Peut-être un carcajou géant, les crocs découverts et la bave à la gueule, était-il en cet instant même en train de se glisser vers la porte !

Je me tournai vers les autres hommes autour de moi. « Quelqu’un a-t-il un électro ? Un couteau ? N’importe quoi ? »

Ils secouèrent négativement la tête.

Il y avait en haut de l’escalier une armure ornementale. Le gantelet de métal tenait une grande pique. Je l’arrachai et m’avançai jusqu’à la porte.

— « Attention, gars ! » crièrent des voix derrière moi.

Brandissant la pique comme un javelot, je bondis à l’intérieur. Un rapide mouvement sur ma droite. Je faillis lancer mon arme. Et quand je vis ce qui avait bougé, je me sentis pris de faiblesse.

C’était une jeune fille. Une très belle fille. Elle se tenait devant un miroir et s’occupait tout simplement d’enfiler sa combinaison.

J’eus un bref aperçu de cuisses nues, de mollets et de ventre peu dissimulés.

Je jetai un rapide coup d’œil circulaire. Il n’y avait pas de bête. Il n’y avait rien d’autre.

La fenêtre à vitraux était à peine entrouverte. « Est-ce qu’il est redescendu par la gouttière ? » demandai-je à la jeune personne, sans la regarder.

— « Non, messire, elle n’est pas redescendue par la gouttière. » Elle s’efforçait maintenant de passer sa robe par-dessus sa tête. « J’ai besoin d’aide. »

— « Mais… l’animal… ? »

— « Il est sous l’armoire. »

Celle-ci était tout juste à trois centimètres au-dessus du plancher. Cette fois, j’avais compris. Je laissai choir ma hallebarde pour aller lui donner un coup de main. « Une souris ? »

— « Oui, une souris. Et maintenant, tirez vers le bas, des deux côtés à la fois, et puis il y aura encore des boutons et des agrafes. »

J’agis en suivant attentivement ses instructions. Je sentais sa chair tendre à travers les plis du tissu. Ce n’était pas volontaire. Je respirais son parfum, léger, délicat, comme le pollen des merisiers au petit matin.

— « Je vous remercie, mon bon monsieur, » dit-elle en s’examinant dans la glace sous tous les angles. « Maintenant, pour notre petite visiteuse, je vais passer le manche de votre pique sous l’armoire et quand Dame Grisette sortira, vous la prendrez sous votre mouchoir. »

— « Ne pourrais-je pas l’écraser sous mon pied ? »

— « Certainement pas. » Sans un regard en arrière, elle s’approcha de l’armoire, la lourde arme en main.

À l’entendre, ç’avait été facile. Mais il n’en était rien. Je fis plusieurs essais car la petite créature décrivait pas mal de zigzags. Mais je finis par l’envelopper de mon beau mouchoir bleu.

Je regardai la jeune personne. « Et maintenant ? »

— « Lâchez-la par la fenêtre. »

Je soulevai une objection. « Cette chute ne la tuera pas. Cela fait à peine six mètres de haut et il y a quinze centimètres de neige molle sur le sol. »

— « Exactement. »

J’obéis.

— « Maintenant, passez-moi votre mouchoir. » Elle l’emporta dans la pièce de derrière, où elle le rinça. « Vous pourrez passer le prendre un de ces jours…»

Elle était vraiment belle. Je lui demandai : « Puisque vous voici bien sauvée, m’accorderiez-vous la première danse ? »

— « Un honneur pour moi, ô puissant chasseur. » Elle fit une impeccable révérence et me prit le bras. On traversa la foule amassée à la porte, laissant la hallebarde sur le plancher, et on les abandonna à leurs imaginations les plus folles. 

Six semaines après, Beatra et moi étions mariés et installés au Manoir du Fer à Cheval.

 


3.

L’enlèvement !

 

Nous étions mariés depuis quelques jours quand il nous prit la fantaisie de nous lever très tôt un beau matin pour tenter d’assister à un phénomène connu comme « l’œil de dieu ». C’était un point lumineux précis, brillant comme une étoile, que l’on distinguait au mieux de bonne heure le matin ou tard dans la soirée. Il parcourait un court arc-de-cercle dans le ciel, puis disparaissait.

Le timbre tinta. J’étais déjà presque éveillé, aussi tendis-je le bras pour arrêter la sonnerie. Je jetai un bref coup d’œil aux chiffres lumineux du cadran : 5 : 30.

Les ténèbres étaient profondes et je ne pouvais pas distinguer la forme de Beatra sous les fourrures près de moi. Oh, elle y était bien…

Dans le noir, j’entendis le grand chien se lever. « Pas de bruit, Goro, » murmurai-je. « Sois gentil, et dans un petit bout de temps nous irons nous promener tous ensemble. » Je perçus un couinement étouffé et le sifflement de sa queue qui battait l’air.

Je me glissai hors du lit, trouvai mes pantoufles et ma robe de chambre, puis allai aux fenêtres pour repousser les volets massifs. Ils grincèrent. Je regardai à travers les barreaux de fer la mer par derrière la falaise. La Baie du Fer à Cheval réfléchit les étoiles comme un miroir. Le ciel était clair. Pas de lune. Pas de nuages. Je scrutai le ciel au Nord-Est. Rien encore là-bas. Bon. Je baissai les yeux sur le jardin aux statues. Rien n’agitait les cèdres. Sur la gauche comme sur la droite, je distinguais à peine les bords des vergers et des champs de maïs, sombres et somnolents. Tout était en ordre. Nous en étions encore à une heure du chant du coq.

Je revins près du lit. Beatra continuait de dormir. Je me penchai pour passer la main sur les contours de son corps, puis la posai sur son cou nu.

Elle s’éveilla paresseusement. « Quelle heure est-il ? »

— « L’heure de se lever. Le réveil a sonné. »

Elle repoussa la grande peau d’ours et s’assit. « Voilà la lune de miel terminée. Mariée depuis deux semaines et l’on m’arrache du lit en plein milieu de la nuit ! »

— « Il est cinq heures et demie. Bientôt six heures. »

— « Il fait noir comme dans un four et c’est le milieu de la nuit. »

— « Viens donc regarder par la fenêtre. Voilà ta fourrure et tes mules. »

Je respirai une bouffée de son parfum quand elle se leva. L’odeur faisait des remous et des tourbillons en suivant ses mouvements.

Elle empoigna des deux mains les barreaux froids de la fenêtre et prit une profonde inspiration. « Regarde donc les étoiles. »

— « Oui, regarde-les. Et si nous voulons saisir l’œil de dieu quand il se montrera à l’horizon, nous ferions bien de nous hâter. Allons, habille-toi. »

On se vêtit en vitesse tous les deux. Je pris la lanterne et Beatra me suivit dans l’escalier sombre, dans les couloirs, dans un autre escalier, et enfin dans la grande cuisine. J’ouvris la barre de la porte de derrière. On sortit et on replaça la grande clé de bronze dans sa cachette derrière l’if du coin. Puis on partit, contournant le grand manoir pour grimper par le sentier qui menait à la crête de la falaise. Goro bondissait en avant comme s’il eut su où nous allions.

De la crête, on regarda en arrière. La spacieuse maison de pierre se dressait en blanc, silencieuse sous la clarté des étoiles. Les domestiques dormaient sûrement encore et ne se lèveraient pas avant une heure.

Le chien trottait devant nous. Bien sûr, il n’y avait aucun danger, mais c’était réconfortant de l’avoir avec nous. Surtout à cause de Beatra. Il y avait des années, lorsque grand-père avait commencé ce qui était maintenant l’aile droite du manoir, les ours se nourrissaient des arbres fruitiers en bordure de la forêt et les loups descendaient de Penn et de Nyok, peut-être même d’aussi loin dans le Nord que Canda. Mais les lieux n’étaient plus aussi sauvages. La forêt l’avait cédé à la charrue. Tout autour de la baie, les champs étaient verts et il y avait aussi des prairies pour le bétail et les chevaux. Et par-delà les terres de grand-père, il y avait d’autres grandes maisons entourées de cottages, et d’autres cultures. Pour chasser, à présent, il fallait prendre un glisseur, se rendre dans les forêts du Nord, et séjourner dans notre cabane de rondins durant une semaine ou davantage. Mais quel plaisir c’était ! Et quel soulagement après le travail dans les ateliers de grand-père, à New Bollamer. Je dressais déjà mes plans pour un séjour dans la cabane avec Beatra.

On s’arrêta au bord de la falaise. « Il devrait se lever au-dessus des grottes. Le Frère Montrey en a calculé l’ascension. »

Beatra se tassa un peu plus dans ses fourrures et scruta les eaux. Nous ne voyions rien d’inhabituel. Pas de lumière en mouvement. Nous n’entendions que le flot au pied des falaises.

— « As-tu froid ? » m’enquis-je, soudain inquiet.

— « Non. C’est seulement le contraste. Entre le lit et ici. »

Elle se déplaça pour se mettre entre moi et la faible brise de terre. « Que crois-tu que ce soit, ce fameux œil de dieu ? »

— « Personne ne le sait, à la vérité. Il fait le tour de la terre une fois par jour… Mais on ne peut le voir que juste avant le lever du soleil ou juste après le coucher, un peu comme une étoile du matin ou du soir. Montrey pense que c’est une grande sphère lancée dans le ciel par les anciens. Mais comment l’auraient-ils pu ? Et pourquoi ? Tout cela n’est pas très clair. »

Goro gémit doucement. Nous restâmes tous silencieux un instant. Les yeux étrécis, je fouillai un moment le paysage sombre. « Peut-être un lapin, » murmurai-je. « Il y a encore pas mal de gibier qui se promène la nuit. » Je reportai le regard sur l’horizon, puis j’obscurcis la lanterne. « Le voilà ! »

Un point de grande luminosité jaillit au-dessus des grottes lointaines. Nous l’observions, fascinés, retenant notre souffle, tandis qu’il s’élevait de plus en plus haut.

— « Que c’est beau ! » souffla Beatra. Le vent lui rabattait les cheveux devant les yeux ; elle leva la main pour les repousser.

À cet instant, des formes silencieuses se dessinèrent sur notre droite.

En réflexe, j’empoignai le bras de Beatra et la poussai derrière moi. Où était Goro ? Je n’avais pas d’arme ! Pas même un bâton… ou une pierre…

Un cri étouffé se fit entendre. Une langue étrange, mais j’en comprenais les mots : « Monsieur le Président… le chien ! »

Ce fut alors que les instincts de Goro causèrent sa perte. Depuis vingt mille ans, ses ancêtres étaient les compagnons de l’homme, chassaient en compagnie de l’homme. Mais la proie avait toujours été le gibier… jamais l’homme. Goro hésita. Car c’était l’homme, l’être sacré, qui menaçait son maître et, par conséquent devait être tué. Hésitation si courte qu’elle fut à peine perceptible. Mais c’était quand même trop. La haute silhouette tira par deux fois. La première balle attrapa Goro en plein milieu de son bond, lui arrachant la tête. Le cadavre de Goro s’abattit sur le grand gaillard au moment où partait le second coup. Je sus que j’étais touché. Je tombai à genoux. « Beatra…» murmurai-je. Mais déjà les assaillants la bâillonnaient et l’entraînaient.

Je m’étalai à la renverse. Je gisais là, me rappelant ces énormes yeux de chouette, ces froides pommettes blanches, à peine visibles sous le ciel qui s’éclaircissait vaguement.

Les gens d’en dessous.

Je connaissais les mythes, mais jusqu’alors, je n’avais pas cru à l’existence de tels êtres.

Monsieur le Président. Ce visage m’avait pris Beatra et avait tué Goro. Et peut-être moi-même, Jeremy. Non, pas Jeremy. Je survivrai.

Monsieur le Président, nous nous rencontrerions de nouveau.

Mes yeux se fermèrent tandis que l’étincelant œil de dieu se mouvait avec une lente majesté au-dessus de moi.

 


4.

Les mots informulés

 

J’avais l’impression d’un brouillard insolite, prolongé, dont se séparaient de temps à autre des images aux mouvements ralentis. C’était comme un long, un très long rêve. Une ou deux fois un éclair rouge de douleur passa, mais je ne m’y intéressai pas réellement, parce que j’étais à l’extérieur de tout cela, en observateur.

Je croyais parfois entendre des voix. Et en quelque sorte, les voix étaient en moi… dans ma tête. Comme si elles s’étaient formées dans mon cerveau et que mes oreilles aient été tout à fait inutiles pour les percevoir.

Première voix : « C’est peut-être l’homme. »

Seconde voix : « Peut-être. »

Première voix : « Nous devons nous en remettre à la prophétie. Nous devons croire qu’il survivra, même après l’épreuve, et qu’il accomplira le voyage. »

Seconde voix : « Devrions-nous en parler au Père Phaedrus ? »

Première voix : « Bientôt. Nous aurons tout le temps. »

Deuxième voix : « Pas tellement. Il est mourant. »

Puis toutes les voix parurent se fondre en une harmonie inquiétante, terrifiante : « Mourant… mourant… mourant…»

Parlaient-ils de moi ? Je ne mourrai pas. Je m’y refusais. Je serrai les dents pour tenter de me concentrer.

Maintenant, une des images ressortait de nouveau de la brume environnante. « N’essayez pas de parler, » dit l’image. La forme portait une robe gris foncé et un capuchon lui retombait sur les épaules. Des yeux se détachèrent du visage pour me scruter.

Je les fixai également, seulement mes yeux accommodaient mal. Je les refermai et bougeai avec précaution les doigts de la main droite. Ils réagirent. C’était une bonne chose. Et, curieusement, j’en fus surpris. Je laissai ma main et mon bras monter le long de ma poitrine et plus haut. Mes doigts tentèrent de toucher la chair de mon visage, mais il était enfermé, ainsi que toute ma tête, dans je ne sais quoi.

Le monde se mit à hurler à mon adresse. Je crispai les paupières au maximum et portai les deux mains à ma tête.

Les souvenirs me revenaient.

Beatra et moi. Et Goro, le grand chien. La marche au long du sentier jusqu’au bord de la falaise dans le petit matin sous la faible clarté des étoiles. Pour voir la lumière de l’œil.

Puis les silhouettes qui surgissaient de l’ombre, sous le vent. Les détonations. Beatra… ? Oh, grands dieux ! Qu’était-il arrivé à Beatra ?

Je levai la main pour pointer l’index sur la silhouette grise. Je continuais de parler. Mes lèvres remuaient, mais il n’en sortait que des bruits imprécis d’animal.

— « Je vous ai dit de ne pas essayer de parler pour le moment, » me gronda l’homme gris. « Cela va prendre du temps. Mais ne vous tourmentez pas. Vous pourrez parler. »

Je laissai échapper un gémissement.

L’autre forme portait aussi une robe grise à capuchon, mais elle n’était pas aussi grande que la première. L’être prit quelque chose sur la table et me la montra. C’était une ardoise et un morceau de craie. « Pour le moment, essayons ce moyen. »

L’homme gris tint l’ardoise pendant que je gribouillais lentement un mot : « Beatra ? »

Il demeura impassible un temps. « Nous reviendrons à Beatra plus tard. Tout d’abord, nous voulons que vous repreniez des forces. »

C’était donc bien cela. On avait enlevé, kidnappé Beatra. Ou peut-être même l’avaient-ils tuée, comme Goro. Je poussai un grognement. Pas un grognement à proprement parler. Même si c’était involontaire, le bruit n’en était pas tout à fait juste. Il y avait quelque chose de détraqué dans ma voix.

Je me rendis compte que j’étais à l’hôpital. Cela, c’était clair. Je pouvais également formuler des hypothèses. En remontant au début. Les domestiques avaient entendu les coups de feu. Ils m’avaient retrouvé et m’avaient porté à la chirurgie du monastère. Cela devait remonter à plusieurs jours. La balle m’avait endommagé le cerveau et avait affecté ma capacité de parole.

Pourtant, cela, c’était bizarre. Est-ce que je procédais moi-même à ces déductions, ou étaient-ce les hommes en gris qui me parlaient ? Il me semblait entendre leurs voix, et pourtant leurs lèvres ne remuaient pas.

Il y avait aussi autre chose. La pensée vague me venait qu’un morceau de mon cortex avait été coupé et que les Frères chirurgiens le conservaient vivant dans une culture, à ma disposition… si je survivais.

Ils avaient bien fait, songeais-je. Pourquoi avaient-ils bien fait ? Je n’en savais trop rien.

Je griffonnai un autre mot sur l’ardoise : « Grand-père ? »

— « Le Baron Testaloup sait que vous êtes ici. Nous l’autoriserons à venir vous voir dans quelques jours. Patience. »

Or tout ceci était carrément extraordinaire. Je l’avais observé avec attention et il m’avait répondu sans bouger les lèvres. Il ébaucha un sourire.

Je décidai de tenter une expérience. Je le regardai et laissai une question se formuler dans mon esprit. « Qui êtes-vous ? »

— « Je suis le Frère Arcrite. L’abbé d’ici. Et voici le Frère Tien. » Sa bouche était restée fermée.

Quelle façon de communiquer était-ce là ? me demandais-je. Des mots non prononcés ? Ou peut-être n’est-ce pas la réalité. Comment…

Mais les silhouettes à capuchon s’étaient esquivées.

Après leur départ, je m’efforçai de les fixer dans ma mémoire. L’Abbé Arcrite était un homme de haute taille, enjoué, et pourtant sérieux, avec un air d’autorité. Malgré la simplicité de sa tenue, j’avais l’impression qu’il faisait partie de l’équipe médicale qui m’avait sauvé la vie. Son compagnon, le Frère Tien était, comme je devais l’apprendre plus tard, le chirurgien en chef de l’hôpital du monastère et possédait de remarquables pouvoirs de guérison et de conservation de la vie. Grâce à ces deux excellents hommes, ainsi qu’à d’autres encore, j’étais en vie.

Trois jours après, j’étais tranquillement dans mon lit quand j’en arrivai à sentir que grand-père allait venir me rendre visite. Je pensais deviner l’esprit du vieil homme, tendu, inquiet, et pourtant impassible en apparence, qui se rapprochait de plus en plus. Grand-père venait par le couloir en compagnie de l’Abbé Arcrite. Il n’y avait pas à s’y tromper. Le chirurgien allait permettre une visite de dix minutes.

Eh bien, c’était une bonne nouvelle.

Quand ils entrèrent dans la chambre, je levai la main pour les saluer et adressai un sourire à mon grand-père. Le vieillard s’approcha du lit et me prit la main. « Oui, Jeremy, oui, oui, c’est moi. On ne m’a pas autorisé à venir te voir avant aujourd’hui…» Il tira un mouchoir de sa poche, s’essuya les yeux, puis se moucha de façon impérieuse. « Ils estiment maintenant que tu survivras. Ils disent que je peux passer quelques minutes en ta compagnie. »

— « Dix minutes, » intervint l’Abbé. « Pas plus. Quand je reviendrai, Baron Testaloup, il vous faudra vous retirer. » Il referma la porte derrière lui.

Je regardais le visage de grand-père avec émerveillement et amour.

Il toussota avant de prendre la parole. « On me dit que tu as de petites difficultés de langue. Alors c’est moi qui vais faire la conversation il va falloir que tu m’écoutes. Ce qui n’est que normal et convenable, parce qu’après tout, je suis ton grand-père et que mes cheveux gris devraient avoir droit à un certain respect. »

Je fis un signe d’acquiescement.

— « Alors, j’imagine que tu aimerais tout savoir ? Ce qui s’est passé cette nuit-là aussi bien que depuis ? »

Nouveau signe de ma part.

— « Eh bien, Jeremy, ce n’est pas tellement favorable. » Il m’examina, l’air grave. « Mais je te crois capable d’encaisser le pis ? »

Je le regardai, l’esprit en attente. Il me semblait voir les ombres hésitantes dans la tête du vieillard. Je savais ce qui allait suivre. Je savais exactement ce qu’il allait me dire.

— « Ansel et Sligh ont entendu les détonations du côté de la falaise. Ils se sont vêtus à la hâte, tout en cherchant leurs fusils, beaucoup de paroles et de mouvements inutiles, mais ils ont fini par les trouver, au-dessus du manteau de cheminée de la salle des trophées, où on les accroche depuis toujours. Et, bien vêtus et dûment armés, ils ont couru, avec force, peur et tremblements, jusqu’à la crête de la falaise, où ils t’ont découvert ainsi que Goro. Mais non pas Beatra. Beatra avait disparu. Alors ils t’ont rapporté à la maison à eux deux. Il y avait beaucoup de sang et ils te croyaient mort. Cependant, l’un d’eux a perçu que ton cœur battait encore, alors ils t’ont embarqué dans le glisseur et t’ont amené ici, pour te remettre aux médecins de l’abbaye. Ansel a commis bien des erreurs et s’est perdu à plusieurs reprises, mais il a fini par te conduire ici. Il n’est pas très fort pour piloter le glisseur. Cependant, il s’est donné beaucoup de mal et tu lui dois la vie, ainsi qu’à Sligh. »

Je pris l’ardoise et écrivis d’une main assez ferme : « Remercie-les. »

— « Oui, bien sûr. C’est déjà fait. »

J’écrivis de nouveau : « Que va-t-il arriver à Beatra ? »

Le vieil homme hésita. « Je pense qu’elle est en vie. » Son visage s’était durci, comme pierre taillée. « Les anciens se sont réunis à ce sujet, Jeremy. Nous avons posé la question à l’ordinateur. Il y a plusieurs possibilités, des explications différentes. Peut-être pourrais-tu nous aider à rétrécir le champ des hypothèses. As-tu vu leurs visages ? »

J’écrivis : « Très pâles. Des gens de sous la terre, à mon avis. »

— « Oui, des taupes. Nous avons trouvé des empreintes de patins de glisseur. Ils sont probablement sortis d’un tunnel à quelques kilomètres de distance. Peut-être d’une des grottes marines. »

— « Pourquoi seraient-ils montés ? »

— « Comme toi et Beatra. Pour voir l’œil de dieu. »

— « Pourquoi s’emparer de Beatra ? »

— « La seule autre solution était de la tuer. Selon ce que l’on raconte, les taupes exécutent des raids périodiques pour prendre des prisonniers et les interroger. Et quelquefois des femmes. »

Je fis la grimace.

— « Nos renseignements sur ces diverses activités remontent à une vingtaine d’années, quand un… captif… s’est évadé. Ou a été relâché, et a raconté tout ce qu’il savait de la vie souterraine aux Frères. On dit que les gens d’en dessous se tiennent au courant de tous nos progrès en opérant de cette manière. »

J’étais informé de ces histoires. Selon l’Évadé, tout le Gouvernement fédéral de Washton s’était replié sous terre, trois mille ans auparavant, juste avant la Désolation, et les « taupes » actuelles étaient leurs descendants. Ils avaient appelé leur capitale souterraine Dis, en souvenir de l’ancien District de Columbia, effacé depuis longtemps. (Certains prétendaient que le nom Dis n’avait rien à voir avec le District de Columbia, mais représentait en réalité la cité infernale de Dis dans l'Inferno du grand prophète Dante.) En un temps, j’avais vu là seulement un mythe amusant. Eh bien, à présent, je savais qu’il ne s’agissait pas d’un conte de fées. J’avais rencontré le Président.

J’écrivis : « Beatra… vivante ? »

— « Il y a de bonnes raisons de le croire. »

— « Un sauvetage ? »

— « Tu veux rassembler un groupe de soldats pour se mettre à sa recherche ? » Le vieillard détourna la tête. « Pas aussi facile que tu le penses, Jeremy. J’ai offert vingt pièces d’or par homme, entraîné ou pas. Il s’est présenté quatre volontaires. Dans tout le comté de New Bollamer. Et comprends-moi bien, même s’il s’agissait de cinquante mille pièces, ce ne serait pas suffisant. Nous ne pouvons pas vaincre le monde d’en dessous. Pas plus qu’ils ne peuvent nous vaincre à la surface. Nous sommes incapables de combattre dans le noir tout comme ils le sont dans la lumière du jour. Il n’existe pas un seul moyen sûr d’en venir aux mains avec eux. Un seul homme en ferait probablement autant qu’une armée tout entière. Sauf qu’il se ferait peut-être tuer un peu plus vite. J’ai songé à y aller moi-même. Mais ce n’est pas faisable. Ils me supprimeraient tout simplement. Et à quoi te servirais-je, une fois mort ? Non, Jeremy, souviens-toi de Beatra, mais tout en te la rappelant, il te faut apprendre à oublier. Quand tu seras sur pied, nous parlerons aux gens pour lui organiser des funérailles. Nous consulterons les tailleurs de pierre et nous édifierons un magnifique cénotaphe de granit noir, bien poli. Nous y laisserons la place d’une inscription, si tu y tiens. »

Je songeai : écris ceci : elle vit !

Mais je sentis que l’Abbé Arcrite arrivait dans le couloir. Que pouvais-je dire à grand-père ? Une chose, peut-être. Je griffonnai sur l’ardoise : « Enterre Goro ».

— « C’est fait. Avec honneurs. Il a fait ce qu’il a pu. »

J’inclinai la tête. Et pourtant, je me posais des questions. Avec honneurs ? Goro avait hésité. Pendant cette fraction de seconde, il avait hésité. Non parce qu’il avait peur, mais parce qu’il était chien, et qu’il lui fallait attaquer un homme. Alors, que serait donc l’animal de garde idéal ? Il faudrait qu’il se jette sur mes ennemis instantanément, humains ou non humains. Seule une créature sauvage en serait capable.

Le Frère Arcrite entra alors. Lui et mon grand-père se saluèrent en s’inclinant.

— « C’est l’heure, » dit l’abbé.

Quand ils furent partis, je me mis à réfléchir. Je pensais à Beatra et un grand mal me prenait aux entrailles. Pour soulager ma douleur, je tentai de me plier en avant. Mais c’était inutile. Je revoyais Beatra, à table, me conduisant au travail en glisseur, assise avec moi sur les bancs de marbre devant le jet d’eau du jardin des statues. Je voyais le reflet du feu dans ses yeux. J’entendais son rire en clochettes, et la peine grandissait si fort que je voulais hurler. Cet effort m’apporta la paix, parce que je m’évanouis.

 

Une semaine après, on m’autorisa à de courtes promenades dans le jardin. Et ce fut là que l’Abbé Arcrite m’amena un certain homme.

Une rencontre fort curieuse.

Bien que j’eusse eu l’impression que le Frère Tien et un autre allaient déboucher derrière la haie, j’étais absolument sans préparation à ce que je vis.

Le compagnon de Tien était un vieillard, une coquille vidée. Il m’apparut assis dans un fauteuil flottant. L’engin stoppa devant mon banc et le Frère Tien se tint derrière. Je savais qu’il existait de ces fauteuils-glisseurs, mais je n’en avais jamais vu. Les personnes âgées et les infirmes s’en servaient parfois. Et quelquefois aussi les très riches, par vanité plutôt que par nécessité réelle. Toutefois, pour cet homme, je voyais bien que c’était indispensable. En effet, il paraissait très vieux. Sa robe de laine grise le recouvrait tout entier, sauf la figure et les mains, qu’il avait brunies et racornies et (me parut-il alors) en faisaient au moins un centenaire. Il avait les yeux fermés. Ses bras et ses jambes, amincis comme branchettes en hiver, restaient immobiles. Un collier de mousse plastique lui soutenait la tête. En fait, le seul mouvement perceptible dans toute sa personne, c’était le soulèvement rythmique de sa poitrine.

— « Père Phaedrus, » dit Tien, « je vous présente Jeremy Testaloup. »

Je me levai et m’inclinai. Et j’écarquillai les yeux.

La pensée du Père Phaedrus me parvint aussitôt, presque aussi distincte que s’il l’eût formulée. « Oui, mon fils, je suis complètement paralysé. »

Je bafouillai mentalement : « Dans ce cas, comment manipulez-vous votre fauteuil ? »

— « Les commandes réagissent à mes ordres mentaux. C’est le Frère Tien qui a tout combiné. Il a conçu ce fauteuil. Il a dirigé l’équipe chirurgicale qui m’a fondu avec ce siège en une unique machine. Je suis une fabrication du Frère Tien. » Il paraissait m’étudier avec curiosité, avec avidité, par ses yeux à peine entrouverts. Il avait étroitement refermé son écran mental, mais pas assez pour dissimuler un bouillonnement et une écume de pensée.

L’Abbé Arcrite fit cesser la tension en toussant de façon ostentatoire. « Jeremy, mon fils, » commença-t-il, « j’ai quelque chose à vous dire. Je vais débuter par un peu d’histoire. »

Le Père Phaedrus conduisit son siège en face de moi et le reposa silencieusement sur le sol.

— « Comme vous le savez, » poursuivit l’abbé, « au temps de la Désolation et après, il se manifesta une quantité de mutations dans les diverses formes de vie qui subsistaient. Les êtres humains n’y ont pas fait exception. La plupart de ces mutations étaient néfastes et n’avaient pour résultat que l’extinction de l’espèce atteinte. Quelques-unes étaient bienfaisantes et contribuèrent à la survie. Il en est une, par exemple, que les généticiens appellent la mutation télépathique. La capacité de parler peut se perdre provisoirement, mais le sujet peut maintenant lire dans les esprits et implanter ses propres pensées dans le cerveau des autres. Tout cela se produit à la suite de modifications du lobe pariétal du cerveau. Parfois, la mutation demeure latente. Elle peut se manifester d’un jour à l’autre pour des raisons inconnues. Ou elle peut être déclenchée par un coup dans la région pariétale. Dans votre cas, elle a été éveillée par un choc qui a brisé la boîte crânienne. »

L’abbé alla jusqu’à la petite table de jardin et nous nous plaçâmes tout autour. Le Père Phaedrus nous y rejoignit dans son fauteuil.

— « La mutation télépathique, » reprit l’abbé, « apporte parfois – pas toujours – d’autres possibilités. Par exemple, le Frère Tien…»

Le chirurgien ramassa un brin d’herbe sèche sur la pelouse, en cassa un petit bout et le laissa tomber sur le marbre blanc de la table.

— « À vous, » fit mentalement l’Abbé Arcrite.

Tien regarda fixement le morceau d’herbe, qui se souleva, puis resta suspendu à trois centimètres au-dessus de la surface. « C’est le ’mouvement psi’ », expliqua l’abbé. « Ce sont les anciens qui lui ont donné son nom. Il y avait des indices de ce pouvoir même à leur époque. »

Durant tout ce temps, le Père Phaedrus restait immobile et muet sur son fauteuil, près d’Arcrite. Mais je savais qu’il était totalement absorbé dans nos faits et gestes et qu’il s’intéressait particulièrement à mes propres réactions.

Indépendamment de son incapacité physique presque totale, je notai un autre aspect déconcertant de sa personnalité. Il était curieux. Il continuait, avec impatience, à tenter d’accéder aux replis les plus intimes de mon esprit. Par respect pour son état et en raison de notre différence d’âge, je ne lui fis pas d’observation à ce point de vue. Je dressai de mon mieux un écran contre sa pénétration mentale. Finalement, il battit en retraite, mais sans la moindre honte.

Je posai mentalement la question à Frère Tien : « Quel est le poids maximum que vous puissiez soulever ? »

— « Environ quatre livres, mais il faut qu’elles soient équilibrées, pour permettre un tourbillon. »

Tien se rendit sur l’allée et ramassa une poignée de petits cailloux. Il les posa sur la table. Deux à deux, ils quittèrent la table pour se mettre à tournoyer en l’air autour d’un centre commun.

J’en étais fasciné. Mes yeux allaient sans cesse de son visage, qui commençait maintenant à transpirer, au tourbillon de gravier, qui était à présent à trente centimètres au-dessus de la table et émettait un sifflement assez fort.

Je me demandais si j’oserais poser une question au Frère Tien pendant que le petit cyclone était en mouvement. Il me répondit mentalement avant même que j’aie assemblé les mots dans mon esprit. « Oui. Cela peut se déplacer latéralement. » La masse tournante s’éloigna lentement de la table pour aller planer en l’air au-dessus d’un parterre de lys.

— « Cela pourrait être dangereux, » musai-je.

— « Très. Regardez ce champignon. »

Le tourbillon alla au-dessus d’une grande amanite blanche, se stabilisa un instant, puis piqua droit dessus. Il y eut un bref panache de particules humides qui volaient en éclats en même temps qu’un bruit de scie circulaire mordant dans un nœud du bois.

Puis la poussière se déposa et je vis dans le sol un creux, où la terre avait été enlevée, de trois centimètres de profondeur et de quinze de diamètre.

J’ouvris de grands yeux, d’abord sur ce trou, puis sur Frère Tien.

L’Abbé Arcrite s’adressa à moi, (et je crus détecter de sombres sous-entendus dans sa pensée) : « Vous vous demandez si vous êtes capables d’en faire autant. Nous l’ignorons. De toute façon, le pouvoir vous vient par étapes, et il y faut une longue période d’entraînement. »

J’eus une vision soudaine. Il y avait ce dur visage d’albinos, et le cyclone de gravier arrivait pour mordre dedans.

— « Si vous le souhaitez, » poursuivit Arcrite, « nous pouvons vous soumettre à un test préliminaire. »

— « Immédiatement ! » émis-je mentalement.

— « Oui, » répondit l’Abbé Arcrite, avec gravité, me sembla-t-il.

— « Oui, » dit le Père Phaedrus. Pour sa part, il paraissait tout à fait sinistre.

Pourquoi ce manque d’enthousiasme ? me demandais-je. L’idée ne venait-elle pas d’eux, en premier lieu ?

— « Vous verrez et vous comprendrez, » dit l’abbé, d’un ton énigmatique.

Et ce fut tout ce que je pus en tirer.

 


5.

Le test de tension

 

— « Nous pouvons commencer ici même et dès maintenant, » dit l’abbé. Le frère Tien arracha un brin d’herbe à ses pieds et le déposa sur la table. « Concentrez-vous, » reprit l’abbé. « Essayez d’abord de le soulever. »

Je me penchai en avant. Je me concentrai. Je voulus que le brin s’enlève. Je le lui ordonnai. Mais la mince feuille verte ne bougea pas. Je fis un nouvel essai. Mon front se plissa, je me mis à transpirer. Au nom de Beatra, songeais-je, tu vas te soulever.

Mais cette stupide chose resta immobile.

Arcrite tint une brève conférence mentale avec Tien et le Père Phaedrus.

Je sentis les mots se former dans le cerveau de l’abbé. « Ce n’est pas nécessairement définitif. Il n’est pas sous tension. »

— « Tension ? » pensai-je.

Tien et Arcrite détournèrent les yeux.

Pour finir, le Père Phaedrus déclara : « Il existe un test définitif en ce qui concerne le pouvoir de déterminer un vortex. Vous pourriez entreprendre de lui appliquer la tension. » Sa pensée se voilait d’un signal rouge intermittent de danger.

— « Si je comprends bien, » formulai-je en esprit, « si je possède ce talent, il se manifestera certainement pendant ce que vous appelez le test de tension ? »

— « Oui, » acquiesça l’Abbé Arcrite.

— « Et si je n’en suis pas doué ? »

Cette fois, ils oblitérèrent tous leurs pensées pour que je ne les lise pas. Rideau. Je n’avais plus que des aperçus de choses. Une pièce qui ressemblait à une cellule. Un objet fatal qui plongeait en ronflant vers moi. Un bouclier. Un écrasement. Mais qu’est-ce qui s’était écrasé ? Tout à coup, cette épreuve à venir me déplut totalement.

L’abbé regarda un moment le Père Phaedrus. Je saisis des lambeaux d’échange de pensée. Le paralytique restait inflexible. L’abbé se retourna vers moi. « Nous pouvons toujours vous montrer, » dit-il enfin. « Ensuite, ce sera à vous de décider. Nous pouvons vous conduire à travers l’épreuve, pas à pas. Vous aurez toute liberté de vous arrêter quand vous le désirerez. »

— « Presque à tout instant, » précisa Frère Tien.

Le Père Phaedrus ne dit rien. Je savais qu’il ’m’observait’ avec intensité.

— « J’aimerais faire un essai, » dis-je. « Quand commençons-nous ? »

— « Dès maintenant, si vous voulez, » dit l’abbé. « Il nous suffit de traverser le jardin pour aller au studio. »

Nous y allâmes aussitôt.

Le studio était une pièce assez petite ; mais bien éclairée. À une extrémité se dressait un échafaudage de fer. On s’en approcha. Ce fut alors que je remarquai les courroies fixées aux barreaux de fer. Et aussi les taches rouge sombre au pied de l’ensemble.

C’étaient des taches de sang et elles me criaient une révélation. Un homme était mort récemment à cet endroit. Et d’autres avant lui. Qu’est-ce qui avait incité les possesseurs de ce liquide précieux à le répandre de si bon gré ? De bon gré ? Peut-être, tout comme moi, avaient-ils eu des arrière-pensées au dernier moment. Peut-être avaient-ils crié dans les dernières microsecondes, en voyant arriver la destruction. Non ! Non ! Mais trop tard. De bon gré ou non, ils étaient morts. Car il semble que ce soit la nature de la mort. Nous la risquons. Nous la recherchons. Nous sommes heureux de la frôler. Nous lui faisons la cour. Mais quand elle se retourne pour nous étreindre, nous crions : « Pas encore ! »

Je m’efforçai, sans succès, d’avaler ma salive.

À présent m’était révélé chez les Frères un côté sinistre que je n’avais jamais encore soupçonné. Je me rendais soudain compte qu’ils avaient tous été dans l’obligation de subir cette épreuve pour être admis dans la Communauté. Et que tous les candidats n’avaient pas réussi.

— « Je ne souhaite nullement devenir Frère, » dis-je brutalement. « J’ai d’autres projets… sauf le respect que je vous dois, » ajoutai-je précipitamment.

— « Il n’est pas nécessaire que vous deveniez l’un d’entre nous, » dit l’Abbé Arcrite. « Et nous respectons aussi vos propres projets. Vous savez que des hommes sont morts au cours du test de tension. Vous vous êtes demandé pourquoi ils avaient risqué leur vie contre un trésor aussi méprisable que le talent du vortex. Nous pouvons à présent vous fournir quelques éclaircissements. Notre directive de base a été formulée il y a trois cents ans : détruire l’œil de dieu. Comment cela ? Par le pouvoir de déterminer un tourbillon. Ce qui signifie qu’au cours des siècles, nous avons toujours conservé une réserve de talents appropriés. »

Étaient-ils tous fous ? « Mais, pourquoi ? » demandai-je. « Pourquoi inviter des hommes à risquer la mort dans un but si futile ? Et même si vous en aviez la capacité, pourquoi détruire cette petite tache en orbite, si parfaitement inoffensive ? »

— « Si nous n’y parvenons pas, nous craignons qu’elle finisse par vous tuer, ainsi que nous et toutes les autres créatures vivantes à la surface de la terre, » répondit simplement l’abbé.

C’en était trop. « Et de quelle façon comptez-vous détruire cet objet ? » m’enquis-je.

— « Il est commandé par ceux qui vivent sous le sol. Il faudra que quelqu’un y descende, » dit l’abbé.

Ah ! L’intérêt qu’ils me manifestaient commençait de s’éclairer d’un certain jour. Mais je ne tenais nullement à me mêler à leur petit jeu. L’œil de dieu ne me tourmentait pas. Il était inerte depuis des temps immémoriaux, et il n’y avait guère de chances pour que cela change.

Le Père Phaedrus s’adressa à moi : « Jeremy, mon fils, » fit-il sèchement, « je pense que vous devez vous soumettre au test, même si vous devez échouer et mourir. »

Et voilà ! C’était nettement exposé. Je me sentais dans l’incapacité de discuter avec lui.

— « Eh bien, je peux toujours commencer, » fis-je.

L’abbé haussa les épaules. « Les sangles d’attache constituent la première étape. Vous aurez encore la possibilité de cesser, après cela… jusqu’à un certain point. »

Mon cœur battait lourdement. « Ficelez-moi. »

Tien boucla les sangles autour de mes bras, de mes jambes et de ma taille. Je ne pouvais pas bouger d’un centimètre, dans un sens ou dans un autre. « Il y a un bouclier, n’est-ce pas ? » demandai-je.

— « Vous lisez bien dans les pensées, Jeremy, » constata l’abbé. « Oui, il y a un bouclier. » Le Frère Tien faisait déjà rouler une grande plaque de métal. Il la plaça devant moi de telle sorte qu’elle couvrait – ou paraissait couvrir – tout mon corps à l’exception des yeux.

— « C’est une protection illusoire, » m’avertit brutalement l’abbé. « La plaque est percée d’un petit trou juste devant votre cœur. Veuillez éteindre, s’il vous plaît. »

Le mouvement de mon cœur s’accéléra encore. Quelque chose, un projectile mortel d’une espèce ou d’une autre, était braqué droit sur cet organe. De quel genre d’épreuve s’agissait-il donc ?

Le Père Phaedrus interrompit le cours de mes pensées. « Jeremy, » dit-il avec brusquerie, « n’ayez pas peur. Il faut que vous le fassiez, et vous le pouvez. »

Je souris avec amertume. Il n’y avait rien de dirigé contre son cœur.

— « Vous vous trompez, Jeremy, » dit-il.

La pièce était plongée dans la pénombre. Un mince faisceau de lumière jaillit vers moi du fond de la pièce. « Absolument inoffensif, » déclara l’abbé. « Seulement pour la mise au point. Il faut que la lumière passe par le trou. »

— « Ensuite, » dit Tien, « nous lâchons le rideau de poussière. »

À deux mètres devant moi apparut un disque de lumière brillante qui intercepta le faisceau mince. Puis je me rendis compte qu’un fin nuage de poussière tombait d’un réceptacle fixé au plafond dans une rigole du sol. Le pinceau lumineux se réfléchissait simplement sur les particules poussiéreuses au plan d’intersection. Le disque était cette réflexion d’intersection. Et maintenant, je savais… au moins en majeure partie. « Une arbalète de précision décoche un fin carreau de métal à travers la poussière, » dis-je. « Si rien n’intervient, il passe par le trou du bouclier et me pénètre dans le cœur. »

— « Exact, » convint l’abbé.

— « Comment dois-je m’y prendre pour qu’il ne franchisse pas le trou ? »

— « Si vous êtes doué du talent, » expliqua l’abbé, « votre subconscient prend les commandes et agira en réflexe. Il fera surgir immédiatement un vortex de poussière à l’endroit où la flèche doit traverser le disque de lumière. Le tourbillon fera dévier très légèrement le projectile, mais assez pour qu’il manque le trou. Il se brisera alors sans causer le moindre mal contre le bouclier. »

— « Et si je ne fais pas dévier le carreau ? »

— « La question est naturellement superflue. »

— « Qui décoche le projectile ? »

— « Vous-même. »

Brutal, songeais-je. Tout à fait brutal. De ma propre main. « Supposons que je réussisse, » leur dis-je, « supposons que je me découvre ce talent. Devrai-je encore attendre un cas de vie ou de mort avant de m’en servir de nouveau ? »

— « Non. Une fois bien établi que vous le possédez, vous pourrez y faire appel à volonté. »

Cela valait la peine d’y réfléchir. Cependant, je crois que j’avais déjà pris ma décision. Peut-être ne le leur annonçai-je pas instantanément pour la simple raison que j’avais envie de trente secondes de vie encore. Oui, la vie était bonne, et si j’étais sur le point de la quitter, je tenais à ce que mes motivations s’alignent en bon ordre.

Quant à leurs mobiles, à leurs raisons, ils étaient différents des miens. Ces trois-là jouaient un jeu qui me dépassait. Pour eux, selon leurs idées personnelles et privées, dans lesquelles entrait l’œil de dieu, il paraissait indispensable que je m’enfonce sous terre ; et pour y arriver et y survivre, il fallait que je subisse leurs tests avec succès. Toutefois, leurs intentions et leurs buts me laissaient parfaitement indifférent. Il me fallait mes propres raisons.

Je voulais chercher Beatra. Je le savais et ils le savaient. Et nous savions tous que j’étais dans l’impossibilité d’emporter une arme quelconque. Rien qui fut artificiel de structure. Les comptes rendus de l’Évadé avaient révélé que les ’taupes’ avaient placé aux entrées de leurs grottes marines des détecteurs qui auraient immédiatement décelé un objet de cette nature et déclenché l’alarme. On me découvrirait et on me tuerait dans l’heure qui suivrait ma tentative de pénétration. Pas d’armes. Il me faudrait entrer nu comme un ver dans ces lieux terrifiants. J’aurais donc bien besoin de ce talent particulier… si en fait j’en étais doué. Parce que ce serait une arme vivante, que j’emporterais avec moi, dans mon esprit, et sur laquelle je pourrais compter à chaque instant.

Il fallait que je sache. Le Père Phaedrus m’avait bien percé à jour. J’essaierais, même si je devais en mourir.

Si je n’avais pas le don, Beatra mourrait ou subirait un sort pire encore. Mais je serais mort et je n’en saurais rien. (À moins que les hommes de Dieu disent la vérité, que nous nous retrouvions tous dans une autre sorte de vie, après la mort. Mais je n’avais pas idée de ce que pouvait être ce genre de vie.) Si je ratais mon coup avec la flèche, la mort serait rapide et presque sans douleur. Non que j’aie peur de la douleur. J’ai déjà souffert au cours de mes chasses. J’ai été griffé durement et j’ai eu des os brisés. Mais ces blessures m’étaient venues des bêtes que je chassais, et par conséquent je n’avais pas le droit de me plaindre.

Eh bien, cette fois, c’était moi le gibier, la proie acculée dans un coin.

Je commandai mentalement : « Passez-moi le bouton de déclenchement. » L’Abbé Arcrite me tendit un objet de la grosseur du poing d’où dépassait un petit piston. Il n’y avait pas de cordon. Cela fonctionnait par radio.

Je ne réfléchis pas davantage.

Je regardai fixement le disque de lumière qui oscillait dans le rideau de poussière, puis je pressai fermement le piston sous mon pouce.

Le temps s’immobilisa… presque. Le rideau de poussière paraissait figé dans l’espace. Il ne tombait plus. Du moins ne percevais-je aucun mouvement. Puis une minuscule tige de métal perça lentement le cercle éclairé du rideau de poussière. Je l’observai avec une certaine curiosité détachée. Elle continuait de venir vers moi. Elle dépassait maintenant de huit ou neuf centimètres de mon côté du rideau. Combien de temps cela va-t-il prendre, me demandais-je. Il va lui falloir toute la journée pour m’atteindre. Vraiment pas de quoi se tourmenter.

Je voyais à présent sortir la partie arrière de la flèche, le commencement des trois ailettes stabilisatrices de l’empannage.

Elle allait traverser le rideau et je n’avais rien fait !

Je vivais maintenant une étrange rhapsodie sensorielle. Je voyais Beatra. Elle dansait sur les dalles de pierre de notre chambre à coucher. J’entendais le glissement doux de ses sandales sur la surface hautement polie. Elle chantait et je l’entendais. C’était le printemps et une brise caressante passait entre les tentures de la grande fenêtre. Je respirais le parfum excitant du pollen des merisiers. Tout cela voulait-il dire que j’étais sur le point de mourir ? Mais si je mourais, qui la sauverait ? Il ne fallait pas ! Je hurlai mentalement Beatra !

Mon cerveau se remit à fonctionner. Je cherchais à crier mais pas un son ne me sortait de la gorge. Cependant une part de mon esprit se fixa sur la poussière du côté droit des ailettes de direction. À cet endroit, la poussière commença de tournoyer, accélérant le mouvement de plus en plus. Cela faisait trembler les stabilisateurs. La pointe de la flèche dévia de la ligne droite. Et ce fut l’instant. Le cours du temps se faisait plus rapide.

Ping !

Je sus où le projectile avait frappé. Une bonne douzaine de centimètre à gauche du trou ménagé dans le bouclier. Puis elle rebondit.

Je m’écroulai. Je restai suspendu par les sangles, émettant un vague gargouillis.

Mais je possédais le talent. J’en avais la conviction.

J’étais dans l’extase et en même temps épuisé. Peut-être pas totalement. Ils m’avaient promis que je pourrais faire appel à mon nouveau don à volonté.

Mes yeux s’étaient fermés. Je ne les rouvris pas. Je savais que le rideau de poussière ne tombait plus, qu’il y avait un tas de poussière sur le sol du studio. Le corps amolli dans les sangles, j’entrepris de ramasser cette poussière, une pincée à la fois, équilibrant chaque grain par un autre, et je commençai à les faire pivoter. Plus vite et toujours plus vite. Les Frères observaient la scène, impassibles. Je savais de quoi ces particules étaient constituées. Une variété de feldspath. Très dur, très abrasif.

Je soulevai le vortex. Je le fis venir à moi comme une chose vivante. Je le faisais changer de forme à volonté. C’était une sphère. C’était un cylindre. Quand il arriva devant mon écran mental, je le transformai en un disque ronflant, mortel. J’avais le pouvoir de lui commander ce que je voulais. Lui faire couper les sangles qui me retenaient. Lui faire scier les barreaux de fer de la structure.

Je sentis l’alarme dans les esprits de l’Abbé Arcrite et de Frère Tien. Mais le Père Phaedrus semblait rire.

Je n’avais toutefois pas d’intentions aussi destructrices.

Leurs esprits se détendirent.

Cependant, je laissai tomber le déclencheur de la flèche de ma main droite. Avant qu’il fût tombé à la hauteur de ma ceinture, le disque tourbillonnant l’avait coupé en deux.

L’abbé me détacha des sangles. Cela suffisait pour ce jour-là.

Et voilà que Phaedrus parut soudain s’affaler sur son fauteuil flottant qui tomba durement sur le sol de pierre. Inquiets, ses compagnons se précipitèrent. De son esprit vacillant, je recueillis un message brouillé : « Je vais voler ce glisseur… sur la rivière… je peux encore leur échapper… où mène la rivière… je tombe… ! Aaah… ! »

Pauvre Phaedrus. L’effort de quitter son lit de paralytique en avait été trop.

Mais la scène ne dura pas. L’Abbé Arcrite le roulait déjà hors du bâtiment. Je ne devais pas revoir le Père Phaedrus avant des semaines.

Au fur et à mesure que les jours passaient, mon entraînement au vortex se poursuivait.

— « Nous avons eu recours à la poussière pour commencer parce que vous pouviez la voir et la toucher, » me dit l’Abbé Arcrite. « Et aussi parce que l’effet télékinésique augmente proportionnellement au nombre des particules ainsi qu’en proportion inverse de leur dimension. Et pourtant, il existe des particules beaucoup plus réduites et infiniment plus nombreuses. Nous en sommes entourés, en réalité. Je veux parler de l’air ambiant. Nous sommes en mesure d’accomplir beaucoup de choses avec ces molécules minuscules. Tout d’abord, imaginez que vous ayez besoin d’une source de lumière. Eh bien, en fait, qu’est-ce que la lumière ? Elle est constituée de photons, une forme d’énergie radiante, dégagée quand un électron s’échappe vers l’extérieur, d’une orbite à une autre. » Il baissa le store et éteignit les lampes. « Permettez-moi de vous faire une démonstration. » Je restai tranquillement assis et, en quelques secondes, une sphère bleu clair se forma dans l’air devant et au-dessus de l’abbé. Une lumière douce éclaira la pièce, puis disparut en même temps que le globe. « Essayez, » dit l’abbé.

Je me concentrai. Je distinguai comme dans un grand microscope d’innombrables et minuscules haltères qui nageaient devant mes yeux. Sans avoir à y réfléchir, je sus que c’étaient des molécules distinctes d’oxygène et d’azote. Je m’enfonçai davantage pour me concentrer sur une unique molécule. Je sentis huit petites particules chargées, posées dans des enveloppes mystérieuses autour d’un noyau central comparativement massif. De l’oxygène. Je déversai de l’énergie dans une des minuscules particules de la coquille la plus extérieure et elle passa dans une enveloppe encore plus éloignée du noyau et, en même temps, elle lança une toute petite étincelle. Un photon. Et maintenant, j’en faisais autant à des douzaines d’autres molécules. Puis à des centaines. Oxygène et azote. Des millions. Elles étaient sans nombre. Elles tourbillonnaient et une sphère lumineuse éclaira si fortement la pièce que je dus fermer les yeux et que l’abbé mit les mains sur son visage. « Cela suffit, » dit-il.

Jour après jour, mon instruction se poursuivait. J’appris à faire un petit tourbillon de vent capable d’aspirer des objets dans ses spires et de les transporter d’un bout d’une pièce à l’autre. On m’enseigna comment faire d’un vortex une pompe de chaleur, celle-ci étant puisée dans le centre et libérée à la périphérie. Une autre fois, je congelai un verre d’eau en trente secondes. Selon la même méthode, je reliai deux tronçons de fil de cuivre à un petit moteur électrique. Je chauffai l’un des fils par l’extérieur d’une sphère d’air tournoyante, et je refroidis l’autre par l’intérieur d’une autre sphère tournante. Le système produisit un petit courant et le moteur bourdonna joyeusement. Les Frères le regardèrent, puis s’entre-regardèrent, avec étonnement et approbation. Ils n’avaient encore jamais vu l’application mécanique du vortex. J’aurais aimé que grand-père assiste à l’expérience. Mais peut-être était-ce aussi bien qu’il n’y soit pas. De toute façon, il n’y aurait pas cru !


6.

Les funérailles de Beatra

 

Nous prîmes toutes les dispositions avec le Croyant Hander. J’avais souhaité une cérémonie de toute simplicité, pour ses parents et les miens ; à l’église du village. Mais son père et ses frères s’y refusèrent. Il leur fallait une grande affaire qui commencerait sur la grand-place, avec tous les villageois, puis un cortège jusqu’à la terre de leur famille. Cela ne valait pas une querelle, aussi m’inclinai-je.

J’avais déjà vu la stèle. Grand-père l’avait commandée au tailleur de pierre, du granit noir et poli. Il y était inscrit :

Beatra Testaloup.

Née en 1880 Décédée en 1900.

Comme la plupart de ces légendes, la vérité et la fiction s’y trouvaient mêlées.

Grand-père fournit aussi le cercueil. Il était lourd, trop décoré d’argent et d’ivoire. Je crois bien qu’il se l’était réservé antérieurement. Il paraissait illogique de l’enterrer vide. Mais c’est ce qui advint. Pour sa famille, elle était morte, et par ma faute. Si elle n’était pas dans cette boîte, elle aurait aussi bien pu s’y trouver.

On enleva le cercueil du magasin de grand-père par camion-glisseur. Et quand le Croyant Hander vit comme il était pesant, il comprit aussitôt qu’il n’y aurait pas assez d’épaules, si fortes et résolues qu’elles fussent, pour le porter jusqu’à l’arpent réservé aux morts. Alors on se contenta de le laisser sur le glisseur et de jeter dessus une draperie de satin violet.

Hander commença la cérémonie en demandant qu’elle soit bénie dans son immortalité, puis il pria Dieu de me pardonner d’avoir laissé enlever Beatra. Pendant tout ce temps, le père de Beatra ne baissa pas la tête de chagrin et d’humilité. Au contraire, il me lança de noirs regards. Après tout, peut-être n’avait-il pas tort. J’inclinais la tête sous mon pansement. J’aurais dû prévoir le danger et je n’aurais jamais dû y exposer ma femme. Tout au moins aurais-je dû me munir d’une arme. Et voilà comment nous en étions arrivés là.

Le Croyant fit alors aligner les quarante endeuillés et on partit au flanc de la colline pour descendre au village, puis gagner la campagne. La famille de Beatra suivait de près le glisseur portant le cercueil ; venaient ensuite grand-père et moi, puis un assortiment incongru de villageois qui n’auraient pas manqué cela pour un empire.

Ce furent les cinq kilomètres les plus longs de ma vie. Le soleil brillait ; une brise légère soufflait, qui répandait le pollen des merisiers bordant la route. Je n’oublierai jamais l’odeur de ces arbres. Cela me rappelait la nuit du bal d’hiver.

On se regroupa autour de la fosse ouverte, grand-père et moi d’un côté du sol ouvert, la famille de Beatra de l’autre. Le Croyant se tenait à un bout avec son livre de psaumes et le fossoyeur à l’autre avec sa pelle. C’était pure folie, pure perte de temps et d’émotion, car Beatra était vivante. Je le savais. Elle n’était certainement pas dans cette lourde boîte de teck et rien de tout cela ne pouvait avoir la moindre influence sur elle. C’était simplement pour sa famille. J’imagine qu’ils avaient un certain droit à ce chapitre (final, pensaient-ils) de sa vie, qu’on leur lisait.

Pendant que le Croyant débitait son psaume, grand-père et moi d’un côté, son père et son frère de l’autre, fîmes glisser le cercueil dans la tombe, à l’aide de cordes de chanvre. Puis on remonta les cordes et on les lança au fossoyeur. Il enfonça sa pelle dans le tas de terre et jeta la pelletée sur le cercueil en attente. Cela fit un bruit creux. Puis il recommença et continua. Alors, il attendit pendant que le père de Beatra tirait sa dague de son étui et contournait la tombe pour venir de mon côté.

J’écartai ma tunique, me dénudant jusqu’à la taille.

Il me regarda, l’air sombre, sans trace de chagrin ni de pardon, puis coupa la première branche de croix sur ma poitrine. Le sang gicla. Je ne bougeai pas un muscle. « Conserve ainsi sa mémoire, » chantonna-t-il. Puis il fit la seconde balafre pour achever le signe sacré. Encore du sang, beaucoup plus qu’il n’était nécessaire, mais je n’avais pas envie de me plaindre. « Elle meurt stérile, » dit-il, « aussi stérile que cette boîte ». Il essuya la lame de sa dague sur son pantalon et s’en alla.

Ce fut à cet instant que je retrouvai la parole. Je me surpris à murmurer : « Non ! Elle vit ! »


7.

Conseils de l’abbé

 

Le lendemain des funérailles, Frère Tien me débarrassa de mes pansements. L’abbé s’était fait un devoir d’assister à la chose. Il m’envoya une pensée. « Nous savons que vous êtes résolu à rechercher votre femme sous la terre. Certes, nous vous y avons encouragé. Néanmoins, nous vous prions de réfléchir… le faites-vous parce que c’est une méthode de suicide socialement honorable, ou comptez-vous préparer votre voyage avec le plus grand soin possible, avec la profonde compréhension des obstacles à surmonter ? »

C’était trop compliqué pour moi. « Je vais descendre et j’en ramènerai Beatra ou je mourrai. » Je regardais de l’autre côté de la pièce le miroir de métal poli. Mes cheveux étaient mal coupés et je voyais – je sentais aussi – de courts poils hérissés au-dessus de mon front, à l’endroit qu’ils avaient rasé sur mon crâne, avant de l’ouvrir. Il y avait là un petit creux. C’était là qu’ils avaient prélevé un peu de mon cortex cervical, là qu’ils avaient inséré une plaque de métal à titre de protection, puis ramené l’épiderme par-dessus. Sinon, je ne voyais pas trace de dommages. Physiquement, grâce aux Frères, je m’en étais magnifiquement tiré. Je me rappelai soudain les bonnes manières. « Monsieur l’Abbé Arcrite, je vous serai reconnaissant de toute l’aide et de tous les conseils que vous pourrez me donner. »

— « Vous répondez comme il faut. Alors, voyons. Pour éviter d’être reconnu au premier coup d’œil, il faudra que vous ressembliez aux gens du dessous. Vous avez la peau halée. Il faudra l’éclaircir jusqu’au blanc pâle. Frère Tien nous fournira les huiles de blanchiment nécessaires. Vous les utiliserez tous les jours, après la douche. » Il examina mes cheveux jaunâtres et mes yeux bleus. « Satisfaisant, bien que les yeux soient un peu petits selon les normes du sous-sol. Toutefois, on n’y peut rien. » Il se tut un moment « Et maintenant se pose un grave problème, qui n’est cependant pas insoluble. Il fera sombre sous la terre. Les gens s’y sont accoutumés à l’obscurité au cours des trois mille ans écoulés depuis la Désolation. Ils ont les pupilles beaucoup plus grandes que nous. Mais la faiblesse de l’éclairage peut présenter de grosses difficultés à l’un d’entre nous. Frère Tien va vous l’expliquer. »

— « Oui, » accepta mentalement Tien. « D’après l’Évadé, ils ont trois niveaux d’éclairage, ou de manque de clarté. Tout d’abord, ils ont ce qui constitue pour eux des lumières ’de haute intensité’. Telles sont les lumières de plafond dans les bâtiments administratifs, dans beaucoup de leurs habitations, aux coins de rues, les projecteurs de leurs glisseurs et autres engins. Ce degré de luminosité est en gros équivalent à l’aube ou au crépuscule ici.

» Ensuite, la plupart des plafonds de rues, ainsi que de nombreuses maisons et chambres, sont revêtus d’un pigment fluorescent. Ce revêtement reçoit une énergie de radiation invisible d’une source très mystérieuse, que nous ne connaissons pas, qui pénètre à travers des mètres – peut-être même des kilomètres de couches rocheuses, ou de murs – et le pigment convertit cette forme d’énergie en radiations visibles. Après une période d’adaptation initiale, vous devriez être en mesure de distinguer les contours de gros objets, véhicules, meubles, personnes et autres. Mais vous ne parviendrez pas à distinguer les visages ni à lire les imprimés. Ce sera peut-être comme la pâle clarté des étoiles par une nuit claire mais sans lune. Pour les sous-terriens, cependant, c’est amplement suffisant pour qu’ils s’acquittent de leurs occupations quotidiennes. Cette lumière leur permet de conduire, de lire des livres de cultiver leurs champs, de braquer une arme sur vous. Vous serez incapable de tout cela… sauf que vous arriverez peut-être à mener un glisseur, s’il y a peu de circulation. »

J’étais intrigué. « Mais pourquoi ne ferais-je pas tout simplement une boule de lumière ? Cela s’accommoderait de tous les degrés d’obscurité. »

Frère Tien eut un rire bref. « Et ainsi annoncer votre présence à des kilomètres à la ronde ? » Il poursuivit : « Enfin, il y a l’obscurité totale. Pas de pigment mural ni d’autre source lumineuse disponible. C’est en général le cas pour les grottes et cavernes de l’extérieur, ainsi que pour les tunnels qui les relient à la ville. On ne connaît qu’une seule espèce animale capable de ’voir’ dans de telles ténèbres. C’est « l’affreux loup », un mutant qui ne s’est manifesté que depuis la Désolation. Il parvient à ’voir’ dans une certaine mesure au moyen de la différenciation thermique des infrarouges. » 

Je le regardai avec stupeur. Un affreux loup ? La créature la plus dangereuse de l’Amérique du Nord, après le grand ours blanc ! Pour pénétrer dans les zones peu éclairées de la cité sous-terrienne, il me fallait un affreux loup. Et pas n’importe lequel. Celui-là devrait avoir l’obéissance du chien en même temps que des moyens de communication télépathique.

Ils avaient suivi le cours de mes pensées. « Oui, la communication télépathique, » affirma l’abbé. « Pourquoi pensez-vous que nous ayons conservé ce fragment de vos tissus cérébraux ? »

— « L’implant parfait pour un cerveau de loup, » déclara Frère Tien.

J’étais sidéré. Et intrigué.

— « Ce serait très voisin, » dit Tien. « La différence serait que vos pensées, de même que celles de la bête, seraient codées par l’intermédiaire de l’implant. Si par exemple vous désiriez commander au loup : ’Tue’, votre propre cerveau décomposerait l’ordre en ses composantes sous la forme d’ondes alpha, beta et gamma. Elles sont alors envoyées à l’implant, qui les retransforme en messages adressés aux zones appropriées du cortex de l’animal, où ils sont traduits en langue de loup. Et quand l’animal vous parle, c’est simplement le processus inverse qui intervient. »

— « Rien de bien difficile, en fait, » dit l’abbé d’une voix ferme.

— « Tout ce qu’il vous faut, c’est un loup, » acquiesça Frère Tien.

Je dressais déjà mes plans.


8.

Le loup

 

L’après-midi même, je pris le glisseur et me dirigeai au nord vers la Vallée de la Delara. J’avais entendu des rumeurs selon lesquelles un trappeur aurait capturé peut-être une année auparavant une paire ’d’affreux louveteaux’, un mâle et une femelle, qu’il élevait comme des chiens. On disait qu’il vivait seul, détestant la compagnie des hommes, mais qu’il lui fallait des compagnons, surtout pendant les longs hivers.

Peut-être conviendrait-il que je donne quelques explications sur ces hivers. Nos savants nous affirment qu’après la Désolation un froid intense a régné sur le monde entier à cause des grands voiles de nuages qui avaient caché le soleil durant des années et des années. À cette époque, il neigeait été comme hiver et la neige ne fondait pas mais s’accumulait et constituait ensuite d’épais manteaux de glace sur tous les continents. Puis la glace se mettait à couler, mais lentement, comme du miel. Et elle coulait dans les vallées du fleuve, poussant devant elle roches, terre et boue. Tout cela se passait il y a bien longtemps et la neige a maintenant disparu, au moins dans la région de New Bollamer. Néanmoins, il m’est arrivé de chasser dans la Vallée de la Delara et je peux vous confirmer qu’il y a là encore de la glace, même en été. Il existe une longue masse de glace au milieu de la rivière… d’une épaisseur de mille mètres. La rivière coule dessous pour constituer un lac allongé, comme un doigt. Grand-père, qui n’est jamais allé si loin au nord prétend que la glace fond de plus en plus et que la face du glacier remonte de plus en plus haut dans la vallée, si bien qu’un jour elle aura complètement fondu. Bien entendu, grand-père est un scientifique, et il peut dire ce qu’il veut, personne ne le contredira, du moins pas face à face. Sûrement pas. Mais une chose est certaine, en hiver, cette vallée doit être l’endroit le plus froid de notre côte nord. Et la neige ? J’ai chassé par là parfois en traînant mes raquettes sur une couche de dix mètres d’épaisseur, alors que la neige continuait à tomber. Et si vous êtes enfermé dans une cabane au bord du Lac Delara pendant tout l’hiver, il se pourrait que vous soyez heureux d’avoir un compagnon, même un affreux loup. C’est pourquoi je comprends l’attitude du trappeur.

Je posai le glisseur dans une clairière près de la hutte d’écorchage et pressai du pouce l’avertisseur. Le bruit cacophonique éveilla d’horribles échos entre les flancs de la vallée.

La porte de la cabane s’entrouvrit de quelques centimètres. Une voix bourrue lança : « Arrêtez ce tapage, sinon je vous fais sauter la tête ! » Et en effet, un canon de fusil passa dans l’entrebaîllement, pointé assez exactement sur ma tête. « Dites-moi ce qui vous amène ! » cria-t-il.

— « Je voudrais vous acheter quelque chose, » répondis-je.

— « Acheter quelque chose. Dans ce cas, voyons…»

Le trappeur Thornhouse s’avança sur la véranda branlante. Il était suivi des deux plus beaux loups que j’eusse jamais vus. L’un était gris, haut d’environ soixante-dix centimètres à l’épaule. Le mâle probablement. L’autre était blanc et un peu plus petit. La femelle. À l’instant même, je lui trouvai un nom. Car, tout comme le poète Virgile avait guidé Dante jusqu’à la cité de Dis, dans la grande prophétie, de même la louve Virgile me guiderait dans mon voyage à Dis, sous la terre. Je sus immédiatement que je ne repartirais pas sans elle.

Et maintenant, j’étais en mesure de lire clairement les pensées du trappeur. Un curieux mélange de soupçon, de curiosité et d’avidité. Il se disait que j’avais le plus grand besoin d’une chose et que je paierais cher pour l’avoir. Combien pouvait-il tirer de moi ?

Cela n’allait pas être facile. J’avais déjà fixé mon lance aiguille narcotique à l’ongle de mon pouce, mais je tenais à conserver le mince projectile pour Virgile. Il faudrait que je la contraigne au calme pour la faire entrer dans la cage transportable. Je ne voulais pas gaspiller le petit dard sur cet idiot. Toutefois, il y avait d’autres moyens de circonvenir Thornhouse. Je remarquai les pierres, les feuilles, la saleté et les détritus éparpillés dans la clairière. Je n’étais pas inquiet.

Je sortis lentement et précautionneusement de mon véhicule et posai les pieds sur le sol.

Les loups se mirent à gronder. Les sons venaient du fond de leurs gorges et c’était terrifiant à entendre.

— « La paix, les amis, » dit le trappeur. « Voyons toujours ce qu’il a à nous dire. »

Je désignai Virgile du doigt. « J’aimerais vous l’acheter. Combien ? »

Il se frotta le menton, m’examina, regarda le glisseur, puis baissa les yeux sur Virgile. Les loups restaient prés de lui, contre ses genoux, immobiles comme des statues. Je n’arrivais pas à quitter la louve des yeux. Qu’elle était belle !

Je savais d’avance ce qu’il allait me dire. « Peux pas la vendre, fiston. Elle fait partie de la famille. Alors, je ne peux rien faire pour vous et je crois que vous feriez mieux de décamper. » (Il savait bien que je n’étais pas prêt de repartir).

Je tirai de ma poche un sac de cuir. Je le frappai de mon autre main. Il entendit cliqueter le métal. Je desserrai la coulisse et pris une poignée de pièces d’or. « Tout cela pour la femelle, » dis-je. Il écarquilla les yeux.

Il se frotta de nouveau le menton. Il semblait que le contact de la graisse, de la crasse et des restes de soupe qui nichaient dans cette masse feutrée de poils augmentaient ses capacités cérébrales. Il secoua la tête. « Et c’est tout ? » demanda-t-il. « Rien que de l’or ? Je ne peux pas le dépenser ici. Pas un seul poste commercial à moins de trente kilomètres. »

L’œil sur le canon du fusil, je reculai jusqu’au cockpit du glisseur et y prix un arc d’acier et un carquois de flèches perfectionnées. Je les lui tendis. Il soupesa l’arc, d’un air approbateur.

— « Métal inoxydable, » dis-je. « Cela vaut très cher. Une grande puissance. Des flèches silencieuses. Vous pouvez tuer deux fois de suite. »

— « Et quoi d’autre ? »

— « C’est tout ce que j’ai. »

Une pensée vile et rusée se faisait jour dans son petit crâne mesquin. « Ajoutez-y le glisseur, et je vous la laisse. »

— « Ne faites pas l’idiot, trappeur. Comment m’y prendrais-je pour emmener la louve ? »

Il braqua de nouveau son fusil. Je calculai que la balle m’atteindrait à peu près entre les deux yeux. Grand-père ne retrouverait jamais mon cadavre en ce lieu. D’abord mes parents, puis Beatra, et enfin moi. C’en serait trop pour lui.

Mais peut-être n’en viendrait-on pas là.

Thornhouse continuait de ruminer et je le lisais sans difficulté. Il cherchait à se décider, soit à me dire de laisser tout en sa possession et de quitter la vallée, soit à me tuer. Ce qu’il désirait en réalité, c’était le glisseur. Avec ce véhicule, il pourrait aller poser ses pièges jusqu’au Canada. Les peaux canadiennes rapportaient deux fois plus que les pelleteries locales. De plus, me supprimer simplifierait tout. De cette façon, je serais incapable de revenir avec des amis, pour exercer une vengeance. En attendant, il cacherait le glisseur aux abords de la clairière et si quelqu’un venait s’enquérir de moi, il prétendrait n’en rien savoir. 

Alors il allait me tuer. Tout de suite. En toute sécurité. Sans complications.

Son doigt se raidit sur la détente. Mais il était loin d’être assez rapide.

Le temps ralentit de nouveau sa course pour moi. Je fis lever un tourbillon de petits cailloux, de saleté, de poussière, de tout ce qu’il y avait dans un rayon de plusieurs mètres autour du trio. Ils furent aveuglés. Mon assassin en puissance hurla, lâcha son arme et tenta de se protéger les yeux derrière les bras. Un des animaux fila hors du tourbillon, comme une flèche, et se réfugia dans la cabane. Et un éclair blanc jaillit de la tempête, droit vers mon cou. Je n’eus pas le temps de me réjouir de l’audace de la bête. Je lui décochai mon aiguille en plein bond, et elle retomba à mes pieds.

Je laissai les détritus et la poussière se déposer autour des pieds du trappeur. Il était comique. Ses vêtements pendaient sur lui, en lambeaux. Il était maintenant presque chauve et presque bien rasé. Une unique mèche de cheveux, tordue en spirale, se dressait au sommet de son crâne.

J’éclatai de rire.

Virgile s’était couchée, sur le point de rouler sur le flanc. L’aiguille était encore plantée dans sa poitrine. Elle avait fait l’effet attendu, mais l’animal ne resterait paralysé que deux minutes à peu près.

Je ramassai le fusil du trappeur, arrachai les conducteurs électriques et laissai choir l’arme à ses pieds. Je remis le sac d’or dans ma poche, récupérai l’arc et les flèches que je jetai dans le cockpit. J’en tirai ensuite la cage pliante, la montai avec une certaine désinvolture, puis allai ramasser ma nouvelle amie. Quelle fourrure riche, épaisse ! Même dans son état d’abrutissement, elle réussit à gronder sourdement. Je souris.

Je l’embarquai, montai à mon tour à bord et, sans un coup d’œil en arrière à mon hôte ahuri, je pris la direction du sud.


9.

L’implant

 

— « Essentiellement, le cerveau du loup est le même que celui de tout autre mammifère… y compris le vôtre, » dit Frère Tien. « Bien sûr, certaines caractéristiques sont plus marquées, alors que d’autres sont réprimées. Les zones ayant trait à l’odorat, à l’ouïe et à la vue sont agrandies, comme on doit s’y attendre. Les mots et les phrases que vous avez dans des zones contiguës des lobes temporaux, pariétaux et frontal n’ont pas de région correspondante dans le cerveau de l’affreux loup. De même, chez le loup, il n’est guère prévu de processus mentaux profonds. Par exemple, le lobe frontal est minuscule. »

Virgile était étendue sur le ventre, sur la table d’opération. Elle avait la tête fixée par une sangle à un bloc de bois. Elle était recouverte d’un drap blanc. Celui-ci était percé d’un trou carré dont les bords reposaient sur le crâne de la louve, qui avait été rasé.

Ils m’avaient vêtu d’une blouse blanche stérilisée et m’avaient masqué, car ils m’avaient autorisé à assister à l’opération.

— « Nous n’avons jamais encore rien fait de semblable, » dit Tien. « C’est toutefois assez simple en théorie comme en pratique. Cela devrait marcher. »

L’infirmier lui tendit un scalpel avec lequel il incisa un H majuscule sur le front de l’animal. Il écarta ensuite les deux pans de peau et le fixa. Je fis la grimace.

Armé d’un audio-foret, il entreprit de découper l’os. L’infirmier lui passa une éponge. Il tamponna le sang et jeta l’éponge sur le sol.

Il rabattit ensuite le pan osseux et me fit signe d’approcher. « Voici la dure-mère… l’enveloppe protectrice qui recouvre le cerveau. Juste au-dessus de cette région doit se trouver la jonction de la fissure hémisphérique avec la fissure centrale. Comme une sorte d’élargissement au point de rencontre de deux routes. C’est là que nous allons implanter le morceau de tissu cervical que nous avons conservé après votre opération. » Il adressa un geste à l’infirmière, qui amena le chariot sur lequel se trouvait le bocal de culture renfermant ma matière de transplantation. Je la regardai avec respect et admiration. Je n’y reconnaissais nullement une partie de moi-même, cervicale ou autre. Et cela ne ressemblait vraiment pas à de la substance vivante. Ni pulsations, ni bulles, ni respiration, ou quoi que ce soit. Je n’y voyais aucun vaisseau sanguin, pas même des capillaires. Cela ressemblait à un morceau irrégulier de gelée, jaune pâle.

Maintenant, les méninges de Virgile étaient ouvertes et le Frère Tien évaluait les dimensions et la forme de la fissure cervicale. Il prit une décision immédiate. Il enfonça une pince dans le bocal, saisit mon petit bout de tissu et entreprit de le découper avec les ciseaux et le scalpel. Quand il fut arrivé à une forme qui lui convenait, il laissa tomber le morceau dans le trou de la tête de Virgile. Il le ressortit une fois, en trancha un bord, puis le réintroduisit. Sans voir sa bouche, je devinai qu’il souriait. Cela devait s’adapter parfaitement.

— « Refermez, » dit-il à l’infirmière.

Je poussai un soupir de soulagement.

L’anesthésiant de Virgile perdit ses effets dans l’après-midi, après quoi elle fut atrocement malade. Elle aurait voulu vomir, mais elle n’avait rien dans l’estomac. Elle tenta de griffer ses pansements, un moment puis elle cessa complètement et resta sur son matelas, les yeux troubles.

— « Elle se remet bien, » m’assura Tien. « Le cœur bat normalement, la respiration est bonne. Arrivez-vous à ’lire’ quelque chose ? »

— « Rien que des bouts brouillés, sans signification. Pas d’images. Pas de mots. »

— « À peu près ce qu’il fallait attendre. Laissons-la tranquille pour le moment. Nous lui rendrons visite demain matin. Le central maintiendra un faisceau de surveillance sur elle en attendant. »

— « Vous pouvez vous retirer, Frère. Moi, je reste avec elle. »

Il sourit. « Comme vous voudrez. Je vais demander à l’infirmière de vous apporter un lit de camp. »

Le lendemain matin, j’entendis un petit bruit derrière les barreaux de la cage de Virgile. Je me soulevai sur un coude pour la regarder. Je la vis, debout, immobile, qui me regardait méchamment. Et voilà qu’elle se mit à former des mots, péniblement, un à un.

— « Toi… gros… tas… de… merde… de… chèvre. »

Je m’assis d’un coup. J’éprouvai subitement l’envie d’ouvrir sa cage pour passer les bras autour de son cou magnifique. Mais le bon sens prévalut. « Comment te sens-tu, Virgile ? » m’enquis-je poliment.

— « Laisse… sortir. » Elle m’envoya la vision d’un lapin bondissant devant elle en décrivant des crochets et des lacets. Et le saut final. Ensuite, c’était la nuit, elle se tenait sur une crête et elle hurlait dans les profondes ténèbres. C’était un cri prolongé, à donner le frisson. Cela me hérissa la chair. De quelque part au loin, un cri monta en réponse.

Je me concentrai avec prudence et lenteur sur l’intérieur de son cerveau et me mis à y formuler des phrases.

« Tu désires repartir chez toi, bien sûr. Je ne te le reproche pas. Eh bien, je t’y ramènerai. Mais avant cela, Virgile, il faut faire quelque chose pour moi. J’ai besoin de ton aide. »

— « Pourquoi m’appelles-tu Virgile ? »

— « Il était une fois un grand prophète, Dante Alighieri, qui a visité une grande et terrible ville sous la terre, et un homme qui s’appelait Virgile lui a servi de guide. »

— « Tu es fou. Je ne suis pas un homme. Je ne suis pas un guide. Et je n’ai jamais été sous la terre. »

— « Tu apprendras en route, Virgile. Accepte. »

— « N’en parlons plus. »

— « Dans ce cas, tu vivras et tu mourras en cage. »

Elle resta un moment silencieuse. Le petit morceau de mon cortex cérébral avait apporté un élément de logique inaccoutumée à ses processus mentaux. « Tu ferais cela ? »

— « Oui. »

— « Bien que je ne t’aie fait aucun mal ? »

— « Oui. Virgile, il faut que tu comprennes que je suis prêt à causer à beaucoup de gens de nombreux ennuis, des peines et des difficultés rien que pour sauver mon épouse. » Je lui communiquai pièce à pièce le scénario mental de l’affaire. Comment j’étais allé avec Beatra au bord de la falaise pour voir l’œil de dieu, comment les sous-terriens étaient apparus, le coup de fusil qui m’avait atteint, l’enlèvement de Beatra. Je lui expliquai les ténèbres qui régnaient sous la terre et l’utilité qu’elle aurait avec ses yeux particuliers dans ma tentative de reprendre Beatra.

Elle réfléchit à tout cela durant plusieurs minutes. Puis elle finit par me demander : « Cette Beatra, est-elle belle ? »

— « Tu le sais bien. »

— « Mais il y a dans le pays un tas d’autres jolies femelles. »

— « Aucune d’elles n’est Beatra. »

Elle m’adressa alors un discours extraordinaire. « Tu descends sous la terre pour trouver une femme qui est probablement morte. Et même si elle est encore vivante, tu seras mort avant d’être arrivé à trente kilomètres d’elle. Et même si tu la trouves, tu n’arriveras jamais à la faire sortir de là. Tu n’es pas un homme brave. Tu es tout simplement très stupide. Je suis condamnée à jamais à porter le tissu cervical d’un imbécile. »

C’était mon propre morceau de cervelle qui parlait par son intermédiaire !

Je demandai : « Tu ne veux pas m’aider ? »

— « Non. »

Je me levai et pivotai. J’avais la main sur la clenche quand elle gémit : « Jeremy. »

— « Alors ? »

— « Tu ne vas pas me laisser ici ? »

— « Dès que tu seras complètement rétablie, on te mettra dans un jardin zoologique. On te fera manger des lambeaux de bétail abattu et les enfants viendront te voir le dimanche et te montreront du doigt. »

— « En admettant que je t’accompagne et te conduise dans le noir… qu’attendrais-tu encore de moi ? »

— « Quand nous nous cacherons, tu devras monter la garde. De plus, tes oreilles sont plus fines que les miennes, de même que ton odorat, sans parler de la force de tes dents. Il se pourrait que tu doives tuer quelques personnes. »

— « C’est nous qui serons tués. »

Je fis un nouveau pas vers la porte.

— « J’irai avec toi, » dit-elle.

Je souris. « Virgile, tu penses que dès que nous serons au dehors, tu pourras t’enfuir et regagner les forêts, après m’avoir tué si nécessaire. Eh bien, ma belle amie, n’y pense pas. Nous ne serons jamais à ciel ouvert. On nous lâchera, toi et moi, dans la mer devant une longue rangée de falaises. Il y a dans ces falaises des cavernes que l’on appelle les Grottes, où l’on peut entrer à marée basse. Si les crocodiles de mer ne nous mangent pas, nous devrions parvenir à la nage dans l’une de ces grottes, grimper quelque part à l’intérieur et découvrir une voie pour nous mener plus bas, plus bas, plus bas… jusque dans les entrailles de la terre. Tu n’auras pas la moindre occasion de t’enfuir. Il faudra que tu descendes avec moi, que tu m’aides à découvrir Beatra et que tu reviennes avec nous. Après quoi, je te reconduirai dans ta vallée et te libérerai. » 

— « J’irai, mais je ne promets pas de ne pas tenter de m’échapper. »

— « Je ne te croirais d’ailleurs pas si tu le promettais. »


10.

On m’éveille tôt

Il était tôt le matin, quelques jours après, alors que je logeais encore provisoirement dans une des cellules du monastère près des enclos des animaux, quand des coups précipités sur le battant m’éveillèrent.

— « Entrez, » lançai-je d’une voix encore pâteuse. Je m’assis au bord du lit. « Ah ! C’est vous, Frère Tien ? »

On se mit tous les deux en communication télépathique. C’était plus rapide et plus précis.

— « Je suis ici, » dit le Frère, « parce que nous estimons que nous n’avons guère de temps à perdre. La louve n’est pas totalement prête et il faudrait vraiment que vous subissiez une formation pour le vortex. C’est regrettable. »

L’aube était assez froide et je me frottais encore les yeux. Mais j’étais assez éveillé pour m’alarmer instantanément.

— « Beatra ? Courrait-elle de plus grands dangers ? »

— « Nous ne savons rien d’elle et n’avons aucun moyen de nous renseigner. Vous ne devez pas l’ignorer. C’est à vous que nous pensons et plus particulièrement à vos pouvoirs de soulever un tourbillon. »

— « Qu’est-ce qui ne va pas ? »

— « Nous avons des raisons de croire que vos pouvoirs vont disparaître rapidement. Il est donc clair que toute tentative de sauvetage de votre femme doit avoir lieu pendant que vous restez en pleine possession de vos moyens. »

— « Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit avant ? »

— « Nous l’avons appris du Père Phaedrus, il y a une heure à peine. Son temps est venu. »

Je compris. Phaedrus était mourant et avait commencé à faire des prophéties. Il avait dû parler de moi. « De combien de temps est-ce que je dispose ? »

— « Attendez, je vous en prie, » dit-il. « Je veux d’abord vous expliquer quelque chose. » Il déplia une carte. « Regardez ceci. »

J’examinai la carte. Je reconnaissais la ligne côtière, New Bollamer, la Baie du Fer à Cheval et d’autres points de repère. Un peu au sud, en Ginia du Nord, à environ un quinzaine de kilomètres de la côte, il y avait une marque, entourée de cercles concentriques ondulants. Je jugeai que ces circonférences étaient espacées d’à peu près un kilomètre et demi.

— « Ces cercles, » m’expliqua le moine physicien, « sont les lignes d’isopuissance vortexique, mesurées par les poids réels d’un vortex de petits cailloux qu’un certain Frère a été capable de soulever. De quinze cents mètres en quinze cents mètres, en avançant vers ce point…» Il désignait le centre des cercles. «… notre puissance augmente pour atteindre son maximum juste au-dessus de la zone centrale. Nous admettons l’hypothèse qu’il existe là, sous le sol, une grande force radiante qui fournit l’énergie que nous utilisons pour nos petits tours. Peut-être est-ce même la source mystérieuse qui alimente la fluorescence de leurs murs et de leurs lumières urbaines. » Il replia la carte. « Mais ce que c’est, ou comment cela fonctionne, nous n’en avons pas la moindre idée. » Il me regarda et constata que je lui accordais toute mon attention. « Cette source d’énergie, quelle qu’elle soit, a eu, pensons-nous, trois conséquences extérieures tout à fait remarquables. Tout d’abord, elle accélère la précession de la Terre, c’est-à-dire la révolution conique de l’axe de rotation. Avant la Désolation, l’axe de la Terre pointait presque sur la Polaire. En raison de la précession, cet axe changeait de direction en un lent cercle, vers Vega dans la constellation de la Lyre. Normalement, il nous faudrait encore neuf mille ans pour que l’axe pointe droit sur Vega. Toutefois cette vaste force souterraine a accéléré le mouvement et nous sommes déjà presque dans la Lyre. Deuxième conséquence, cette force ralentit la rotation quotidienne du globe. Il lui faut maintenant presque exactement trois cent soixante jours pour effectuer sa révolution complète autour du soleil. Avant la Désolation, c’était trois cent soixante-cinq jours et une fraction. En troisième lieu, les tremblements de terre sont plus faibles ici qu’en tout autre point de la côte est. Il est vraisemblable qu’ils sont contenus par cette même étrange force. »

Je ne comprenais pas tout à fait ces histoires de tremblements de terre et de précession et de raccourcissement de l’année à trois cent soixante jours, et je ne voyais pas non plus quel rapport cela avait avec mon voyage projeté. Mais l’essentiel n’était que trop clair. Nos pouvoirs vortexiques étaient puisés à une grande source d’énergie, loin sous la terre, laquelle cesserait bientôt d’exister.

Il poursuivit : « Vous vous demandez donc de combien de temps vous disposez. Voyons donc… L’Année de la Neige Grise fait place à l’Année du Loup qui fait place à l’Année des Feuilles Vertes. Il a été prophétisé depuis longtemps, mon fils Jeremy, que les Frères perdront leurs pouvoirs de vortex au cours d’une Année du Loup. »

Demain, ce serait le dernier jour de l’Année du Loup.

J’avais vingt-quatre heures pour descendre sous terre, trouver Beatra dans une cité ténébreuse et mauvaise, et la ramener à la surface.

Je le regardai pensivement. « La ramènerai-je saine et sauve ? »

L’écran se ferma totalement, d’un seul coup, sur ses pensées.

C’était à glacer le sang.

— « Très bien, » dis-je. « Mais je ne crois pas avoir le courage de voir grand-père. Voulez-vous vous charger de le lui dire ? »

— « Oui. »

— « Et faites aussi mes adieux à l’Abbé et au Père Phaedrus. »

— « Cela, vous pourrez le faire vous-même. Le Père Phaedrus vous demande de passer le voir avant votre départ. Quant à l’Abbé Arcrite, il est en train de préparer le glisseur. Il vous transportera pour la première partie de votre expédition. C’est pourquoi il ne lui sera pas possible d’assister à la cérémonie de la mort. »

— « Et cependant cela m’est permis ? Je croyais que seuls les Frères étaient admis au lit de mort d’un autre Frère. »

— « Vous êtes un cas particulier. Phaedrus le désire. Il faut venir. »

— « Mais bien sûr. »


11.

D’esprits en esprits

Quelques instants après, on nous introduisait, Frère Tien et moi, dans la chambre de mort faiblement éclairée.

C’était un endroit choisi d’avance pour l’occasion. Bien des prédécesseurs de Phaedrus avaient de même rendu l’âme en ce lieu. La pièce était vaste, haute de plafond (pour permettre l’essor de l’âme), et l’atmosphère chargée d’encens.

Les Frères étaient agenouillés en demi-cercles autour du lit. À mon entrée, ils psalmodiaient avec harmonie leur chagrin, mais ils se turent aussitôt.

Le moine mourant était au milieu du lit, dissimulé jusqu’au cou sous une couverture blanche, légère. Son corps était un squelette dépouillé, son crâne luisait sous les lumières multicolores.

Mais il était encore en vie. Il avait sa connaissance et son esprit restait alerte.

Il se passait quelque chose d’écrasant. Je me sentis presque submergé.

— « Jeremy Testaloup…»

Je sursautai et m’approchai d’un pas. Les moines m’ouvrirent un passage. « Oui, Père ? » Je m’aperçus que je parlais normalement. Mais c’était sans importance pour lui.

— « Dans un très court moment, je prophétiserai, et puis je mourrai. »

— « Vivez à jamais, mon père. »

— « Nous n’avons pas le temps de dire des bêtises, mon fils. »

— « Pardon, mon père. Je vous écoute. »

— « Il y a longtemps, je suis entré dans l’esprit de l’Évadé. J’y ai pris tout ce qu’il contenait. Le saviez-vous ? C’est pourquoi nous sommes en mesure de vous révéler tant de choses sur le monde d’en dessous. »

— « Je vois. »

— « Concentrez-vous, Jeremy, pénétrez et je vais vous faire rencontrer l’Évadé. »

Je m’efforçai à la concentration. Pendant un moment, il sembla ne rien se passer.

Je me décontractais en respirant doucement et régulièrement. Une image m’apparut, puis une autre.

J’étais dans l’esprit d’un inconnu… un jeune homme.

Au début, c’était comme une hantise, une aspiration. Mais au bout d’un temps, je perçus les accords infra-sonores de la terreur.

Des flocons, une écume de souvenirs me balaya. De temps à autre, quelque chose paraissait s’accrocher et rester collé à cet esprit, comme une feuille à la dérive sur un cours d’eau qui se bloque contre un obstacle sous la surface.

Une séquence revenait souvent. L’Évadé était à bord d’un glisseur et croisait au-dessus de la baie, à une centaine de pieds au-dessus des eaux. Il était curieux et voulait examiner quelque chose. Pendant les derniers mois, une succession de mamelons (dix ou onze ?) s’étaient matérialisés dans les champs et la forêt, en une ligne droite qui semblait mener aux grottes de la Baie du Fer à Cheval.

Il avait examiné plusieurs de ces monticules. Il savait que c’était des entassements de roches taillées. Ce ne pouvait indiquer que des excavations souterraines. Une chose ou une personne creusait un tunnel profondément sous le sol et arrivait d’une façon ou d’une autre à transporter la roche en surface.

Maintenant, le tunnel devait avoir abouti à une sortie dans l’une des grottes.

Une civilisation souterraine ? Il connaissait les mythes, les contes de fées répétés aux enfants devant le feu. Il se rappelait les étranges prophéties transmises par les Frères. C’est l’Année du Loup. L’enfer et ses maîtres sont sur le point de surgir pour tuer tous les êtres vivants de la surface. Mais en sont empêchés juste à temps par un héros qui s’enfonce dans leurs noires cavernes, franchit à la nage leur terrifiant fleuve Léthé, massacre leurs monstres et finalement détruit leur cité.

Peut-être s’agissait-il de lui.

Puis les souvenirs revinrent et il hurla. (Mais ce n’était pas un cri humain à cause de ce qu’ils lui avaient fait.)

L’Évadé se rappelait.

Le soleil brillait, la mer était calme. Les grottes l’invitaient.

Par laquelle commencer ?

La plus grande. La vaste caverne marine, là. Il abaissa son véhicule à l’entrée de la grotte et le laissa planer. Dans la caverne tout était noir et silencieux. Le seul bruit était le choc assourdi et régulier des vagues. Il avança lentement, en gardant un espace prudent au-dessus et au-dessous du glisseur. Il y avait des crocodiles de mer dans les parages et ce n’était certes pas l’endroit rêvé pour heurter une saillie rocheuse et démolir l’appareil.

Il alluma les phares et entra d’une douzaine de mètres dans la caverne. Les lumières révélaient que la paroi à sa gauche tombait à pic dans la mer. Cependant, à droite, une plage étroite, galets, sable et gravier paraissait se prolonger très loin dans la grotte.

Il poursuivait lentement sa route, cherchant un meilleur endroit où atterrir. Toutefois, le plateau ne s’améliorait pas vraiment. Et même il commençait à perdre de sa largeur. Il lui faudrait bientôt stopper s’il voulait pouvoir retourner son engin dans l’autre sens. Il choisit un point presque abordable sur la plage et braqua son engin dessus.

Alors, tout autour de lui, le monde parut faire explosion. Le petit véhicule s’abattit sur les pierres et prit feu. Il en sortit en chancelant. Quelque chose le frappa à l’épaule et il s’écroula, paralysé. Peut-être l’avait-on encore frappé. Il ne se rappelait pas.

 

Le temps avait passé pour l’Évadé. Il avait vaguement conscience de silhouettes dressées autour de lui. Des hommes étranges, avec de grands yeux. Ils voyaient dans le noir. Ou bien l’avait-il appris plus tard ? Ils le ligotèrent, le placèrent sur une civière et l’emportèrent dans les ténèbres.

Et maintenant, il y avait des trous. Les images étaient trop floues pour qu’on les saisisse. Beaucoup de temps et d’obscurité avaient passé et l’Évadé était encore sous terre.

Dans la dernière séquence, il écoutait des voix. Il avait peur.

Celui qu’ils avaient appelé le Président dit : « Il en viendra d’autres. Il faut les avertir de ne jamais essayer d’entrer ici. »

— « Alors nous devrions tuer celui-ci, » dit quelqu’un.

— « Ils ne le sauraient jamais, n’est-ce pas ? » fit le Président. « Nous perdrions la possibilité de nous servir de lui comme avertissement. »

— « Mais si nous le relâchons, il racontera tout ce qu’il a vu ici. »

— « Pas obligatoirement. Je songe à un avertissement silencieux. Il sera silencieux, et pourtant il sera l’exemple vivant de ce qu’il arrivera à tous ceux qui voudraient entrer dans notre cité. Nous allons lui donner ainsi qu’à tous ceux qui tenteraient de le suivre la vocation du Silence. »

 

Moi, Jeremy Testaloup (il me fallut un délai pour retrouver ma propre personnalité), j’eus un sursaut de douleur. Je transpirais abondamment. Je me refusais à apprendre ce qu’était la vocation du Silence.

Mais il fallait que j’en sois informé. Je rentrai dans l’esprit déclinant de Phaedrus. En même temps que dans l’esprit de l’Évadé.

Celui-ci paraissait répondre lui-même. Il parlait mentalement – il y avait longtemps – à l’abbé. J’écoutais avec Phaedrus. « La Vocation du Silence ? Ils m’ont coupé la langue et cousu les lèvres. Mais je me suis sauvé. J’ai pris un glisseur. Descendu le grand fleuve. Franchi les chutes. Et toujours la descente, la descente. Puis la chaleur explosive et la vapeur, et plus haut, toujours plus haut, en basculant, en tournoyant. Et maintenant, il faut me laisser mourir. C’est mon droit. » (Je savais que j’entendais une prière adressée à l’abbé il y avait vingt ans. Et ensuite j’entendis la réponse de l’abbé.)

— « Non, ami-qui-revenez. Nous sommes les Frères. Votre glisseur est tombé de l’Écumant, jusque dans la dune de neige. C’est pourquoi vous êtes encore vivant. Votre corps est brisé et votre esprit blessé. Mais c’est notre affaire que de réparer les corps brisés. Et nous sommes en mesure d’aider aussi votre cerveau à se remettre. Vous vivrez. »

— « Non. »

— « Vous avez des parents. Vous avez une épouse. Elle vous a donné un enfant. Ils ont besoin de vous. Ils ne pensent qu’à vous. Ils continuent d’envoyer des expéditions pour vous chercher. Vous devriez les informer. »

— « Non. Ne leur dites rien. Je vais mourir. Il vaut mieux qu’ils me croient mort. »

C’était ahurissant et horrifiant.

Pourquoi Phaedrus me montrait-il tout cela ?

— « Vous n’avez pas tout compris, » murmura faiblement Phaedrus dans ma tête. « Et peut-être ne puis-je vous le reprocher. Et même, c’est peut-être pour le mieux. En effet, quand viendra le temps où vous comprendrez – et il viendra – votre frénésie subite ajoutera à vos forces. Vous deviendrez provisoirement un dément. Néanmoins, je dois quitter les affaires du passé et du présent. »

J’étais écrasé. Je m’étais concentré. J’avais fait de mon mieux pour suivre les images et tout cela pour rien. Je lui faisais défaut.

Il dit à voix basse : « Je prophétise. »

Un silence absolu s’établit dans la chambre.

L’échange des esprits dans les esprits lui avaient beaucoup coûté. Il avait considérablement baissé. Les pensées fuyaient, s’effaçaient. J’avais peine à les saisir.

Il continua faiblement : « Toutes les générations de la Confrérie n’ont existé que pour vous envoyer sous la terre à l’heure présente. Ce ne sont pas des efforts perdus. Les Frères en sont dignes et vous en êtes digne. Les millénaires ont enfin amené cette journée, ces vingt-quatre heures. Et dans les dernières de ces heures il sera décidé de la civilisation qui survivra et de celle qui périra. Attention…» Sa voix se perdit.

J’attendis un moment, puis je dis, « Attention à quoi, Père ? »

— « À l’œil de dieu. »

Je me sentis de nouveau comme un enfant en faute, car je ne parvenais pas à comprendre de quoi il parlait. De quelles civilisations parlait-il ? Et comment, étant sous le sol, aurais-je la moindre possibilité d’agir sur l’œil de dieu, si haut dans le ciel ? Mais certes, pendant qu’il en était à prophétiser, j’allais lui poser la question la plus importante à mes yeux : « Ramènerai-je Beatra ? »

— « Oui. » (Une brume de pensée que je perçus à peine.)

— « Saine et sauve ? »

Je me rendis compte que ma question antérieure aurait dû se formuler : « La ramènerai-je saine et sauve ? » Mais il était trop tard. La flamme vacillante de son esprit s’était éteinte. Il était mort. Et les psaumes avaient déjà recommencé.

J’avais l’impression d’entendre les échos incertains de son expression mentale : « Jeremy, mon fils… mon fils… mon fils…»

Je fus soudain secoué de frissons, le sang battait aux cicatrices funéraires tracées sur ma poitrine.

Je remarquai à peine le petit oiseau blanc qui apparut soudain, venu de nulle part, puis monta vers le plafond élevé et disparut.

Je me tournais pour chercher des yeux le Frère Tien, quand une main se posa sur mon épaule. C’était lui. J’examinai brièvement le visage du moine physicien. Je compris qu’il aimait Phaedrus non seulement comme un substitut de père, mais aussi comme le produit de sa grande habileté de chirurgien. La mort de Phaedrus devait mettre à rude épreuve la sensibilité de ce brave homme.

Mais son visage était un masque gravé dans la pierre. Il n’y perçait rien de ses sentiments. Je voulais lui dire quelque chose, lui exprimer que je comprenais sa peine, seulement quelques phrases banales et ressassées, mais rien à faire. « Désolé, » marmonnai-je.

— « C’était le mieux, » dit-il doucement. « Son heure était venue. » Pas le moindre tremblement dans sa voix. « Êtes-vous prêt ? »

Je songeai à grand-père. Quand il aurait surmonté le premier choc de mon départ, il organiserait probablement de nouvelles funérailles et déposerait un autre cercueil vide dans la tombe, près de Beatra.

Je poussai un soupir et me retournai quand le Frère Tien reprit la parole : « Notre abbé vous attend dans le glisseur, il faut vous hâter. »

— « Virgile ? » m’enquis-je.

— « Elle est à bord. Au revoir, Jeremy. »

— « Oui, mon ami. »

Je ne l’ai jamais revu.


12.

Les Portes de l’Enfer

L’Abbé Arcrite prit les commandes de mon véhicule (qu’il me promit de ramener à grand-père) et on entreprit la traversée de la Baie du Fer à Cheval vers les grottes lointaines. Je regardais de temps à autre Virgile. Elle trembla et gémit pendant presque tout le voyage. Quel comportement pour un affreux loup… le roi des forêts !

Après un certain temps, la face des hautes falaises grandit devant nous et l’abbé fit descendre le glisseur juste au-dessus des flots. « C’est ici le plus près que j’ose conduire l’appareil, » dit-il. « Les sous-terriens ont des instruments de détection à l’entrée de la grotte. Nous le savons par le compte-rendu de l’Évadé. »

Toujours cette personnalité de l’ombre. Capturé par les taupes, on lui avait vidé le cerveau, on lui avait conféré la Vocation du Silence. Cependant, comme je le savais par mon entretien direct avec Phaedrus mourant, il s’était échappé et avait été rappelé à une courte demi-vie par les Frères. La Vocation du Silence – qui consistait simplement à lui couper la langue et à lui sceller les lèvres – n’avait pas empêché la communication télépathique avec lui. Mais tout cela était arrivé bien des années auparavant et il n’existait aucun moyen de découvrir si ce qu’il avait révélé aux Frères restait encore vrai.

Je jetai un dernier coup d’œil au ciel qui s’éclaircissait. Une teinte rouge pâle s’étendait à l’horizon et loin au-dessus de nous passait un vol en V de cygnes sauvages. Mais au-dessus de l’horizon sud, l’œil de dieu, symbole de toutes mes misères passées et peut-être héraut de ce qui pourrait m’arriver de pire encore, était sur le point de disparaître derrière la courbe de l’océan. Je frissonnai. Les augures m’étaient favorables. Je me penchai sur la rambarde pour regarder les vagues à la faible clarté de l’aube. Un vent s’était levé et la mer était agitée.

— « Qu’allons-nous faire ? » demanda Virgile, inquiète.

— « Vois-tu cette grande caverne dans la falaise… juste au niveau de l’eau ? »

— « Oui. »

— « Eh bien, nous allons plonger et nager jusque là. »

— « Si tu crois que je vais sauter dans toute cette eau froide, tu es idiot, » répondit Virgile.

— « Pouvez-vous descendre un peu le glisseur ? » demandai-je à l’abbé.

Il s’y employa, vérifiant son altitude de temps à autres. « Je ne peux pas trop nous abaisser. Si une vague nous heurtait, nous serions tous précipités à la mer. » Mais il nous descendit quand même à deux mètres de la surface, ce qui suffisait. « Vite, » dit-il.

Je me dévêtis en hâte, pris ma dague entre les dents et me vidai l’esprit de pensée. Virgile leva aussitôt les yeux sur moi, mais avant qu’elle ait pu se rendre compte de mes intentions, je l’avais prise dans mes bras et j’avais sauté par-dessus bord. Je sentis un grondement dans ma tête quand on tomba. Cela fit une bruyante éclaboussure, on s’enfonça, puis je remontai en surface. Je scrutai la pénombre. Le glisseur reprenait déjà de l’altitude pour s’éloigner. L’abbé nous adressa un salut du bras, auquel je ne répondis pas. Le passé était déjà loin, et l’abbé aussi. Il me semblait que le monde du soleil n’avait plus d’importance.

Virgile avait suffisamment repris ses esprits pour se mettre à nager en me maudissant dans toutes les nuances possible de son langage de loup et d’être humain, plus nombreuses que je ne l’aurais cru. Je pris cette réaction comme un bon signe et me mis à nager vers la plus grande des cavernes. Je m’immobilisais de temps à autre pour que Virgile me rattrape. Une fois, comme je la voyais fatiguée, je la laissai se reposer, ses pattes de devant sur mon dos. Nous reprîmes haleine durant quelques minutes avant de tenter de franchir le dernier et le plus dangereux des rouleaux. Un brisant nous sépara et je la vis à deux mètres de moi, en train de se débattre, les quatre pattes en l’air. Quand elle parvint à se redresser enfin, elle avait beaucoup de choses à dire, mais nous pénétrions déjà dans la vaste grotte.

Je croyais en avoir terminé au moins avec les périls de l’eau. Je me trompais. Une longue forme sinueuse fouetta la mer près de Virgile. Je pris en main mon couteau et plongeai pour la secourir. La créature marine n’avait d’autre souci pour l’instant que ses vastes mâchoires et elle ne s’aperçut que beaucoup trop tard que j’étais sous elle, fort occupé à lui lacérer la gorge. Elle se retourna vers moi, mais j’étais trop rapide pour elle. Elle mourut dans le brouillard de son propre sang.

Et maintenant, je me rappelais l’avertissement de l’abbé : « N’ayez sur vous rien qui soit inerte à votre entrée dans la grotte. Ni vêtements, ni métal, ni pierre, ni bois. Seule la matière vivante peut y pénétrer sans être détectée. » Ce fut avec bien du regret que je lançai ma lame au loin.

La vague suivante nous projeta, louve et homme, loin dans la sombre cavité, et nous réussîmes à nous hisser sur les roches glissantes.

Virgile me renifla une fois. Elle n’aimait pas l’odeur du sang de la bête marine. « Imagine-toi que ce n’est qu’un grand lapin de mer, » lui dis-je.

Pendant que, tout pantelants, nous reprenions des forces, je regardai autour de moi dans la quasi-obscurité. L’entrée laissait filtrer à peine assez de clarté pour révéler la grotte sur quelques mètres derrière nous. Plus loin régnait une curieuse phosphorescence verte. L’abbé m’y avait préparé. Cette lumière fantomatique et vacillante émanait des myriades de minuscules microbes aquatiques, répartis tant dans la mer que sur les parois humides des roches, sur les murs et même au plafond. Cela n’avait rien de commun avec le pigment fluorescent que les sous-terriens utilisaient dans certaines de leurs rues et cavernes.

Juste devant nous, écrasée sur les rocs gisait la carcasse brûlée et noircie de ce qui avait été en un temps un glisseur. Depuis quand était-il là ? Quelle âme téméraire l’avait apporté jusque-là ? Se pouvait-il que ce fût l’Évadé ? Était-il entré à marée basse, sa curiosité dominant son bon sens, et avait-il été abattu par quelque arme-détectrice invisible ?

Je regardai en l’air. Et, comme je m’y attendais, je crus reconnaître un éclat de verre et de métal. La trace du faisceau meurtrier. Il avait eu de la chance de s’en tirer vivant.

En contournant l’avant de l’épave, je remarquai la figure de proue, ou plutôt ce qui en avait été une. Elle était trop calcinée pour la distinguer. C’était la tête de quelque animal ou de quelqu’un, mais en dire davantage était impossible.

On se mit en route.

Puis Virgile se figea soudain et resta plantée comme un roc, les poils hérissés. Elle scrutait les profondeurs de la caverne.

— « Qu’est-ce ? » lui communiquai-je.

— « Je ne sais pas, mais cela me déplaît. Et, en plus, il y en a plusieurs. »

— « Allons voir, » proposai-je.

— « Passe le premier. »

Je me redressai et avançai avec précaution parmi les pierres inégales, vers le fond de la grotte.

Alors, j’entendis. Quelque chose de lourd, de maladroit et en même temps visqueux. On s’immobilisa tous les deux.

Puis un vagissement s’éleva.

— « C’est un croco, » lançai-je à la louve.

Elle alla se placer quelques pas en avant de moi tandis qu’un horrible grondement sortait du fond de sa gorge.

Je l’avertis aussitôt : « Reviens, imbécile ! »

Je distinguais à présent la sombre silhouette de la bête. Elle mesurait bien dix mètres de long. Virgile et moi, ensemble, lui aurions à peine servi d’amuse-gueule.

Je n’avais aucune arme. Cela ne changerait d’ailleurs rien. Je ne pense pas que quoi que ce soit de plus petit qu’un électrocanon aurait eu le moindre effet sur ce léviathan. Cependant… j’observai qu’à la jointure de la paroi et du sol de la grotte s’étaient amassées des poches de sable. C’était tout ce qu’il me fallait. Ma volonté fit léviter une pincée de sable, puis une autre pour l’équilibre et je disposai bientôt d’un disque tournoyant. Le temps paraissait suspendu.

— « Il y en a trois autres derrière lui, » me signala Virgile.

Mon disque le frappa en plein dans l’œil droit ; un petit déplacement et je lui crevai l’œil gauche. Le croco continua néanmoins d’approcher durant un instant, puis il se mit à vagir sur le mode aigu. Il plongea à moins de deux mètres de nous, et pour un temps, l’air s’emplit de battements dans l’eau. Une à une, les autres créatures fonçaient à la curée.

Je me rendis alors compte que la sueur me coulait sur la figure et que j’avais froid. Virgile me regardait avec un respect accordé à regret.

On poussa plus loin dans la pénombre qui s’assombrissait de plus en plus. Le doigt de la mer disparut bientôt et on se retrouva sur du sable humide. Le couloir commençait à s’élargir de façon sensible, puis nous nous trouvâmes devant une bifurcation. Je dis sans hésiter : « Prenons la branche de droite. »

— « Tu parais bien sûr de toi, » observa-t-elle.

La quasi-obscurité devint ténèbres absolues. Devais-je nous faire une sphère lumineuse ? Avaient-ils là des sentinelles, ou des détecteurs de lumières ? Je décidai en faveur de la prudence pour le moment. On parcourut encore une centaine de mètres, Virgile un peu en avant de moi. Elle se figea soudain et je manquai de peu tomber sur elle.

Mon esprit lui murmura : « Qu’est-ce qui ne va pas ? »

— « Il y a ici une sorte d’abîme. »

Je me mis à quatre pattes pour ramper, centimètre après centimètre et, pas de doute, il y avait un vide. Je cherchai en tâtonnant un petit galet que je laissai tomber dans le trou. Nous tendîmes tous les deux l’oreille pendant longtemps.

— « L’as-tu entendu ? » m’enquis-je.

— « Je n’ai rien entendu, » dit-elle. « Maintenant, aussi bien rentrer chez nous. »

— « Non. Nous allons prendre l’autre branche. »

On retourna jusqu’à la fourche et cette fois on prit le tunnel de gauche.

Au bout de quelques minutes, une fabrication humaine nous arrêta… le produit de ce qui devait être une civilisation poussée. Une énorme grille de fer bloquait tout le tunnel. Je tentai de la secouer, sans le moindre résultat. Dans le noir presque total, je tâtai les barreaux. Ils avaient chacun une épaisseur d’au moins trois centimètres et se croisaient en des nœuds de cinq centimètres en cinq centimètres. Seules des créatures de fort petite taille auraient pu se glisser par ces mailles.

Virgile leva les yeux vers moi : « Maintenant, est-ce que l’on peut repartir ? »


13.

Derrière la grille de fer

— « Vois-tu quelque chose ? » lui demandai-je.

Elle regarda par les ouvertures de la grille. « Il y a là-dedans quelque chose de grand, recouvert d’autre chose, peut-être un genre de tissu. Cela pend en plis tout autour. »

— « Une toile ? »

— « Je ne sais pas ce qu’est une toile. Mais c’est peut-être cela. »

— « Est-ce un aéroglisseur ? »

Son nez frémit. « Peut-être. »

Ce devait en être un. Celui qui avait emporté Beatra. Ce qui signifiait qu’il existait un moyen de déplacer cette grille. Il fallait bien qu’il y ait une machinerie à l’intérieur et un commutateur pour la mettre en mouvement.

Je savais qu’avec du temps, j’arriverais à découper les barreaux à l’aide d’un disque de sable. Mais cela avertirait sûrement les taupes que j’étais entré dans la caverne, et pour l’instant, je préférais qu’elles l’ignorent.

Il y avait sûrement autre chose à faire.

Je tendis l’oreille. Rien. À cette distance, le fracas des vagues même ne nous parvenait plus.

Il fallait bien courir le risque. Je formai une sphère de lumière de l’autre côté de la grille et la déplaçai lentement le long des parois et du plafond, près des barreaux. Je trouvai ce que j’attendais : un mécanisme hydraulique au complet avec servomoteur électrique. Deux câbles parallèles allaient du moteur à un boîtier de distribution fixé à la paroi du tunnel. Je distinguai de justesse une entrée de serrure dans la porte. Le distributeur était fermé, bien entendu.

Je dus réfléchir au mécanisme interne du panneau. Il y avait probablement des accumulateurs permanents, et, à proximité, un contacteur. Le contacteur fermé, le courant passait, le moteur démarrait et la grille se soulevait.

La seule difficulté, c’était que je ne voyais aucun moyen d’accéder à l’intérieur du boîtier pour manipuler le commutateur.

Puis je me rappelai une expérience que j’avais tentée pendant mon entraînement au vortex. Il ne serait pas nécessaire d’accéder à l’intérieur du boîtier.

Je plaçai le vortex lumineux au-dessus des deux câbles, à l’endroit où ils sortaient du boîtier, et le laissai suspendu là. Ensuite, je formai un vortex cylindrique, d’un diamètre exactement suffisant pour que sa périphérie morde sur l’un des fils, puis je doublai, triplai et quadruplai sa vitesse de rotation. Et le câble commença à se colorer. Il fut bientôt chauffé au rouge dans la zone du tourbillon et se mit à émettre lui-même une faible luminosité. Les électrons passaient de la région chaude à la région froide. Malgré l’interrupteur, un courant électrique passait dans le circuit.

Il y eut soudain un déclic. Le servomoteur s’anima. La grille remonta lentement dans son logement au plafond.

Mais alors une faible ampoule rouge se mit à clignoter en haut, juste à l’intérieur. Ce n’était pas satisfaisant. L’alerte était donnée quelque part.

J’annulai les tourbillons et sautai à l’intérieur. Virgile me suivit.

Après un moment, la grille redescendit en place, sous l’effet de la simple gravité, de toute évidence. Le voyant rouge s’éteignit. Les ténèbres furent absolues.

À cet instant le sol du tunnel se mit à vibrer. La grande grille émit des bruits métalliques dans ses glissières de pierre. Virgile gémit et accourut à mon côté. « Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle.

Je déglutis. « Je ne sais pas trop. Peut-être de la machinerie lourde quelque part. » Je croyais savoir de quoi il retournait, mais je ne tenais pas à le lui dire. Pas encore. « En tout cas, cela semble s’être arrêté. » C’était la vérité. Le tunnel était redevenu silencieux.

Je scrutai les profondeurs du couloir, mais les ténèbres les plus profondes y régnaient et je ne vis rien. Je n’osais pas reconstituer la sphère lumineuse, car, à mon avis, nous n’allions pas tarder à recevoir de la visite.

— « Vois-tu quelque chose bouger ? » demandai-je à Virgile.

— « Je ne vois rien du tout. Il y a bien des odeurs d’hommes, mais elles sont anciennes. »

Nous avancions avec précaution dans le noir. Je tendis la main et touchai la bâche qui recouvrait le gros objet. Je sentis le bas de la coque du glisseur.

Virgile s’immobilisa soudain. « J’entends un bruit de pas. Des hommes qui viennent ici en courant. »

— « Combien ? »

— « Deux je pense. »

— « Ils auront des armes, » observai-je. « Il va falloir nous cacher. »

— « Où cela ? »

— « Dans le glisseur. Sous la bâche. »

— « Ce sera le premier endroit où ils chercheront. »

Même mes pauvres oreilles d’humain percevaient à présent le bruit des pas. « Je sais. Viens. » Je la soulevai et en quelques fractions de seconde, nous étions bien cachés sous les replis.

Le bruit était maintenant très distinct. Deux hommes qui couraient, à foulées régulières et assurées. Ils s’arrêtèrent, haletants, et examinèrent les alentours.

— « Personne ici, » dit l’un.

Il avait un accent inhabituel, mais je le comprenais parfaitement.

— « Pourtant la grille est levée, » dit l’autre. « On ne peut manipuler le commutateur que de l’intérieur. »

— « Seulement nous avons eu une petite secousse sismique il y a quelques minutes. Assez forte pour mettre un instant l’interrupteur en court-circuit. Regarde : le boîtier est resté fermé. Ce n’était qu’une fausse alerte. »

— « Il se peut que tu aies raison. Mais nous ferions quand même bien de visiter le glisseur. Le caporal nous posera certainement des questions à ce sujet. »

Pendant qu’ils parlaient, je m’étais efforcé de les voir par l’entrebâillement de la bâche. Je ne distinguai qu’une faible tache lumineuse. Ils s’étaient munis d’une sorte de lampe portative.

Maintenant, il allait peut-être devenir nécessaire pour Virgile de tuer un homme, vite et bien. Et sans la moindre hésitation. Je songeai à mon chien Goro. Il avait hésité et il en était mort. Même si – tout comme Goro – elle n’était pas dressée à tuer les êtres humains, Virgile avait un avantage naturel. Elle haïssait l’humanité. Même moi, probablement. J’avais la certitude qu’elle agirait avec efficacité.

— « Ils vont écarter la bâche de ce côté-ci, » lui signalai-je. « Tu te charges du plus proche de toi et je prends l’autre. Vise le cou. »

— « Le cou ? Mon Dieu ! » Il y avait un ricanement sarcastique dans son acceptation, comme si moi, un simple humain, j’eusse voulu l’instruire dans l’art de traquer la marmotte d’Amérique.

Une main invisible écarta le lourd tissu.

Virgile passa à l’attaque. Il y eut un craquement quand la lampe portative tomba sur le sol et s’écrasa.

Je m’empoignais dans le noir avec l’autre garde. Une de mes mains se posa sur une arme, l’autre sur son cou. C’était un homme de haute taille, beaucoup plus grand et lourd que moi et, malgré l’avantage initial de la surprise, je fus dans l’incapacité de lui arracher son pistolet ou de lui causer des dommages importants. Bientôt, avec sa force supérieure, il commença lentement à tourner son arme vers mon corps. Nous étions liés flanc contre flanc en une étreinte mortelle, grognant et soufflant, et la bouche de son arme se déplaçait en petits arcs saccadés vers ma tête. Mais ces quelques fractions de seconde d’immobilité me permirent de conjurer un tourbillon de sable sous la forme d’un mince disque sifflant. Il se forma juste au-dessus de la tête de mon adversaire et je l’abattis dans son crâne juste au-dessous de l’oreille. Des particules ensanglantées s’écrasèrent sur mon visage. Son corps s’amollit d’un seul coup. Je me redressai pour chercher Virgile. Je n’y voyais rien. « Virgile ? » appelai-je faiblement.

J’entendis le martèlement des pattes qui venaient vers moi. Elle eut un bâillement démesuré. « J’ai bien cru que je devrais venir t’aider. »

J’époussetai le sable de ma poitrine et de mes jambes. « Des difficultés ? »

— « Il avait le cou très tendre. La jugulaire et la trachée se sont arrachées ensemble. Il est tombé, il a eu un spasme et voilà. »

— « Je te remercie. »

Sa réponse m’évoqua un haussement d’épaules : « Si je te laisse mourir, comment ferai-je pour ressortir ? »

— « C’est un fait. » Je formai une boule lumineuse pour regarder le visage de l’homme que je venais de tuer. Si violent dans la vie, si paisible dans la mort. Les traits pâles étaient parfaitement décontractés, la bouche retroussée en un demi-sourire, les grands yeux de chouette à demi-ouverts. Il était un peu plus âgé que moi. Peut-être un bon époux et un père affectueux. Je ne tenais pas à examiner la victime de Virgile, mais j’avais nettement l’impression que c’était un jeune homme, encore un jeune garçon. Sa mère le pleurerait ce soir. Ils avaient tous les deux accompli leur devoir et nous les avions supprimés.

Je ne me permis cependant pas d’éprouver du chagrin pour eux deux. Ils auraient été parfaitement heureux de me tuer. Eux – et tous ceux de leur espèce – étaient mes mortels ennemis. 

Je revins au cadavre de ’mon’ homme et entrepris de le débarrasser de son uniforme. Le tissu en était fin et souple, d’une trame serrée, faite d’un produit synthétique monofilaire. Naturellement, certains de nos propres vêtements étaient tissés à la machine, mais on n’aurait pu les comparer à cette étoffe.

Virgile m’observait avec une désapprobation patiente tandis que je chaussais les bottes de ma victime et vérifiais son électropistolet. Il ne valait ni mieux ni moins que ceux que je remettais en état dans les ateliers de grand-père. Bizarre que ces gens, avec de tels avantage, aient conservé des techniques figées depuis trente siècles.

Je remis l’arme dans son étui et pris aussi celle de l’autre garde. « Et maintenant, » déclarai-je, « il faut nous tirer d’ici. Reste juste devant moi pendant que nous longeons le tunnel. »

Notre chemin descendait toujours. Je me guidais sur le bruit des pattes de Virgile, régulier, mais prudent. Nous arrivâmes bientôt dans une zone où les murs étaient revêtus de pigment lumineux et je distinguai ce qui nous entourait, bien que faiblement.

Nous avions parcouru huit cents mètres sans le moindre éclat de vraie lumière. Rien que cette pénombre hallucinante où tout prenait des allures insolites. Cela me troublait. Est-ce que tout le sous-sol allait se révéler aussi sombre ? Pourtant, je n’avais pas lieu de me plaindre. Jusqu’à présent, c’était parfaitement conforme à la description de l’Évadé.

— « Stop ! » fit Virgile.

J’attendis pendant qu’elle reniflait l’air. « Pendant un moment, les odeurs ont été très fortes. Maintenant, elles faiblissent. Je pense qu’une porte s’est ouverte et refermée. »

— « C’était peut-être le caporal de garde, qui regardait si ses deux hommes revenaient. As-tu senti du métal ? Comme des fusils entassés ? Des radios ou des téléphones ? »

— « Beaucoup de métaux, oui. »

— « C’est sans nul doute un poste de garde, collé en plein milieu du tunnel. Combien d’hommes ? »

— « Deux odeurs différentes. »

— « Vois-tu la porte, d’où nous sommes ? »

— « Non. Je pense qu’elle pourrait être après le coude du tunnel, à une cinquantaine de mètres d’ici. Nous en sommes très près. »

Je tâtai le sol du corridor. Dur, presque vitrifié. Certainement creusé artificiellement, peut-être par une machine qui coupait la roche avec une lame chauffée à blanc.

C’était du beau travail, et le sol était lisse comme du verre. Pas de sable. Pas de détritus. Pas de gravier. Et je n’osais pas constituer une boule de lumière. Pas de tourbillon possible en ce lieu.

Néanmoins je passerai par ce poste de garde. D’une façon ou d’une autre. Il le fallait. Une fois de l’autre côté, j’espérais trouver quelqu’un qui me dirait où l’on avait enfermé Beatra. J’avais besoin de renseignements. J’avais besoin de sentir l’atmosphère de la zone, des gens. Et surtout, en admettant que je trouve Beatra, il faudrait découvrir le moyen de l’emmener au-dehors. On allait tomber tôt ou tard sur les cadavres des gardes à la grille, et ensuite cette voie serait irrémédiablement bloquée. Existait-il une autre sortie ? (En dehors du fatal Écumant qui avait rejeté l’Évadé au-dehors avec une telle brutalité !)

Je dis à Virgile : « La porte est fermée, naturellement. Et il y a un mot de passe, ou un code de coups sur le battant, ou autre chose qui permet de reconnaître les hommes de patrouille à leur retour. Nous n’en savons rien. Pourtant, il faut nous faire ouvrir cette porte sans qu’ils nous tirent dessus. Nous allons nous approcher de la porte sans le moindre bruit. J’ignore si elle s’ouvre à droite ou à gauche, alors je devrai me tenir un peu en retrait. Et voici ce que je te demande de faire. » Je lui exposai mon plan. Une heure auparavant elle aurait protesté en me qualifiant de dément, à présent, elle paraissait avoir abandonné cette attitude. 

Nous trouvâmes la porte juste après le coude. Je restai dissimulé pendant qu’elle trottait jusqu’à quelques mètres de la porte. Alors elle se coucha et se mit à gémir et à se plaindre.


14.

Le poste de garde

Au bout de quelques secondes, je perçus un grincement. Sans rien y voir du tout, je devinai que la porte s’entrouvrait. Je sus que des yeux curieux scrutaient le couloir par la fente. J’entendis une exclamation étouffée. Et la porte grinça de nouveau. L’homme avait vu Virgile. Il avait évidemment fait appel à son compagnon. Il y eut un dialogue à voix basse, mais je ne pus saisir aucune des paroles échangées.

Mon moment était venu. Je tournai le coude du couloir et braquai les deux pistolets selon la place, où, théoriquement, devaient se situer les deux têtes. Je pressai les détentes. Des faisceaux lumineux et scintillants, d’un blanc bleuâtre jaillirent. Alors je vis les gardes. J’en avais touché un, celui qui était à ma gauche. Le rayon l’avait atteint au cou et tué presque sur le coup. L’autre faisceau frappa la porte et y perça un trou. Mais c’était sans importance. Je tirai de nouveau de la main droite, si rapidement que les deux hommes semblèrent s’écrouler en même temps.

Virgile se dressa pour aller les renifler. Elle toussa. « Cette chose fait une mauvaise odeur, et elle fait des trous qui sentent aussi mauvais. »

— « Le faisceau dégage beaucoup d’ozone. Ce gaz a une odeur amère et peut faire tousser. Quant aux blessures, c’est seulement le relent de la chair brûlée. Tu as bien dû connaître cela quand tu chassais avec le vieux Thornhouse. »

— « Oui, je me rappelle. » Elle était pensive. « C’était il y a très longtemps, n’est-ce pas ? Et puis tu m’as fait… cette chose. Je ne suis plus la même. Je ne sais plus ce que je suis. »

— « C’est fait, voilà tout. »

Je traînai les deux corps dans le tunnel. Puis on s’engagea à pas prudents dans le poste de garde. Je refermai la porte derrière nous et tâtonnai dans le noir. Je trouvai une table et une chaise. Je m’assis. Des bruits me suggéraient que Virgile reniflait dans les coins de la pièce. « Tu me vois facilement, » lui dis-je. « Tu vois tout ici. Mais je te distingue à peine. Il fait trop noir. J’ai besoin de voir par tes yeux. »

— « Tu le peux. »

— « Que veux-tu dire ainsi ? »

— « Tu l’as toujours pu. Mais je ne te l’ai jamais permis. J’ai droit à mon intimité. »

— « Comment s’y prend-on ? »

— « Il faut que je sois consentante. »

— « Si tu veux bien me le permettre ? »

— « Commençons pair la situation actuelle. Tu as implanté un petit morceau de ton cerveau en un certain point du mien. Il s’est mis en rapport avec certains centres de connaissance et de jugement de ma cervelle. Si je constate un fait, c’est transmis à ce peu de matière étrangère sous mon crâne. Et cela se produit que je le veuille ou non. Et alors tu as la possibilité de demander à ce petit bout de toi en moi : fait-il sombre, ou fait-il clair, ou quelqu’un vient-il, ou qu’entends-tu ; et il te répond. Mais, dans l’ensemble, tu me parles par l’intermédiaire de ton représentant et non pas directement à mes sens. »

— « Et voilà que tu prétends que je peux voir par tes yeux ? Que je n’ai pas besoin de te demander : ’Vois-tu venir quelqu’un ?’ »

— « C’est la vérité. »

— « Pourquoi ne me l’as-tu pas révélé plus tôt ? »

— « Parce que cela ne te regardait pas. »

— « Mais à présent tu as changé d’avis ? »

— « Je suis en train d’y réfléchir. »

Mieux valait ne pas insister. « Eh bien, Virgile, réfléchis. En attendant, nous devons dresser le plan de notre prochaine activité. Il nous faut obtenir une idée d’ensemble du plan de cette cité souterraine. On va capturer un citoyen et lui demander où Beatra est enfermée. Alors nous irons la délivrer et nous nous enfuirons. »

— « Cela paraît très simple. »

Je saisissais son intention de sarcasme. Je lui demandai : « Vois-tu quoi que ce soit sur les murs ? Il devrait y avoir une carte de la ville dans un poste de garde. »

Elle se leva, fit le tour de la pièce, puis s’arrêta devant le mur d’en face. « Il y a bien quelque chose ici. Un tas de lignes entrecroisées, avec des couleurs différentes. »

Je m’y rendis à tâtons, renversant une chaise sur mon passage. C’était un assez grand tableau, haut comme moi et large comme mes deux bras étendus. Mais je ne distinguais qu’une masse grisâtre. Il me fallait de la lumière, mais je n’osais pas conjurer une sphère.

Je tâtai le mur près des deux portes dans l’espoir de découvrir un commutateur quelconque. Rien. J’entendis bâiller Virgile. Ce qui signifiait qu’elle s’ennuyait et s’impatientait. « Ce que tu cherches n’est pas là. »

Je fouillai sur les tables. Peut-être une lampe portative ? Mais pourquoi en auraient-ils eu ? Il ne faisait pas nuit pour ces gens-là dans le poste.

— « On peut repartir ? » suggéra Virgile. « Il suffit de retourner par le tunnel jusqu’à la grille, de la lever et d’embarquer dans le glisseur. Ensuite, on s’en va. Ils n’ont aucun moyen de t’en empêcher. »

— « Virgile, allons-nous donc mourir ici parce que tu refuses de me laisser voir le plan de la ville ? »

— « Je pourrais me sauver toute seule. »

— « Qui est fou, à présent ? »

— « En tout cas, je ne suis pas ton esclave, tu sais. Tu pourrais au moins me demander ’s’il te plaît’. Du moins si tu tiens à voir clair par mes yeux. »

— « S’il te plaît ? »

Ainsi me fut-il permis de « pénétrer ». De mon fragment cortical implanté, j’irradiai lentement à travers un labyrinthe de filets nerveux jusqu’à son lobe optique, le centre de vision de son cortex. Ses nerfs optiques se terminaient là et autour de ces terminaisons étaient fixées toutes les images de son histoire visuelle, au complet, retenues les uns consciemment, les autres inconsciemment. Avant de parvenir au moment présent, je traversai des prairies et des forêts qui avaient entouré sa vie dans sa vallée glaciale, avec le vieux trappeur Thornhouse.

Alors, par ses yeux, je regardai la salle des gardes. Elle était curieusement spacieuse. Le plafond devait bien être à cinq mètres du sol. En levant les yeux, je vis bouger quelque chose : une sorte de ’mobile’ bizarre, pendu au plafond, qui tremblotait. J’étais certain que l’objet n’avait pas un but décoratif. Mais j’étais incapable d’imaginer pourquoi on l’avait accroché là. Autre bizarrerie, il y avait un petit aquarium près d’un des murs. Au fond se trouvaient deux choses minuscules, comme des poissons-chats en miniature. Je ne sais pourquoi, mais les gardiens de Dis ne me faisaient pas l’effet d’amateurs de poissons plus ou moins rares. Cet aquarium jouait certainement un rôle en ce lieu.

Virgile s’impatientait de nouveau. Elle ferma les paupières, me coupant la vue. Je compris son intention. « La carte, Virgile. »

— « La carte, ô grand maître ! »

Si cela l’amusait, j’étais en mesure de supporter son ironie.

Elle leva les yeux sur le mur et vit le plan. Il était tout en nuances de blanc, de brun et de gris. J’en fus surpris. Je m’étais attendu à des couleurs. Mais ou Virgile était daltonienne, ou c’étaient les sous-terriens, ou encore c’était leur façon d’établir les cartes. Impossible de deviner la vérité. Pour le moment, peu importait. C’était déjà assez compliqué comme cela. Au début, je n’y compris rien. Puis je commençai à discerner des rues, des avenues et des bâtiments. Mais les caractères d’écriture étaient spéciaux. Notre alphabet et nos propres lettres avaient dû changer considérablement au cours des trois mille ans qui nous avaient séparés depuis la Désolation. Il me fallait un point de départ. J’examinai les bords du tableau et trouvai enfin ce que je voulais. Il y avait une petite flèche désignant un carré minuscule en bordure d’une ligne courbe. Trois mots étaient inscrits au-dessus de la flèche. Je les interprétai comme : ’Vous êtes ici’. Je suivis la ligne jusqu’à son extrémité. Là, d’un brun différent, était dessinée une partie du contour de la Baie du Fer à Cheval. Il y figurait bien la caverne par laquelle nous étions entrés.

Partant de là, je suivis le tracé du couloir jusqu’au poste où nous étions, puis celui du tunnel qui menait à la ville, où il se divisait en plusieurs branches qui débouchaient sur un carré. J’étudiai le réseau de lignes entrecroisées. Peut-être n’y avait-il pas ici de bâtiments comme j’en connaissais. Probablement s’étaient-ils contentés de creuser des chambres avec leurs excavatrices, les murs et les plafonds supportant le poids des roches du dessus.

De toute façon, ces hypothèses ne me menaient à rien. Quels qu’ils fussent, les bâtiments ne portaient pas d’indications. Rien n’annonçait : ’Beatra détenue ici’, ni même ’prison’, ’Poste de police’, ’hôpital’ ou quoi que ce fût de semblable.

Je restituai à Virgile sa vision, retournai derrière la table et m’assis. « Nous sommes dans l’obligation de procéder nous aussi à un petit enlèvement. Nous devons trouver quelqu’un qui sache où est Beatra. »

— « La chance va frapper à la porte, » dit sèchement Virgile.

Naturellement, elle avait entendu la première. Et maintenant j’entendais à mon tour un bruit de bottes martelant le sol, du côté de la ville. Sans doute la relève de la garde. Avaient-ils des soupçons ? Non ce n’était pas possible.

Je cherchai à sonder leurs esprits, mais c’était flou, ils n’étaient pas encore assez près de moi. « Combien ? » demandai-je à Virgile.

— « Deux. »

J’aurais dû m’en douter. Ils devaient régulièrement relever deux hommes sur quatre. Quel était le mot de passe ? Peut-être n’était-il pas indispensable de ce côté du poste ? Toutefois, pour m’en assurer, j’ouvris la porte « de devant » avec désinvolture, jetai un coup d’œil vers les hommes qui approchaient (et que je ne voyais que vaguement), levai le bras en un bref salut et, laissant le battant ouvert, rentrai dans le bureau.

Virgile, à qui j’avais ordonné de se cacher sous la table, me prêta de nouveau ses yeux. Je me penchais sur le bureau, feignant d’étudier des paperasses, quand ils entrèrent. Mais c’était une simple façade, je me trouvai dans le cerveau de Virgile et je les examinais intensément par ses yeux.

Les deux hommes étaient à peu près de même stature, trapus, musclés, le visage impassible. Comme je m’y attendais ils avaient de grands yeux dont les pupilles avaient la dimension d’une petite pièce de monnaie.

À leur entrée, je me levai et tournai le dos en m’étirant ; tout en continuant de les observer par l’intermédiaire de Virgile. Puis je pris l’électropistolet dans l’étui de ma ceinture et pivotai. Je parlai simultanément à leurs esprits. « Messieurs, je vous prie de faire exactement ce que je vous dirai, sinon je vous tuerai. Tout d’abord, débarrassez-vous de vos armes. Doucement, doucement. Maintenant les mains en l’air. »

Ils obéirent tandis que leur bouche s’ouvraient lentement et que leurs yeux s’écarquillaient encore plus, si possible. Le premier entré parut se remettre plus vite que l’autre. « Qui êtes-vous ? » fit-il d’une voix rauque. « Qu’est-ce que tout cela signifie ? » Maintenant, ils examinaient tous les deux la salle.

« Où sont les gardes ? » demanda le premier. Son accent était bizarre, mais je le comprenais parfaitement. Il devait donc me comprendre aussi. Je pris la parole selon le mode normal.

— « J’ai tué les quatre hommes de la patrouille. »

— « Que nous voulez-vous ? » murmura le numéro un.

— « Votre coopération. »

Ils attendaient, immobiles, les bras levés, prudents. Et Virgile quitta sa cachette sous le bureau.

— « Regarde ça, » souffla le numéro deux. Ils reculèrent tous les deux d’un pas. Le numéro un commença à baisser le bras droit.

— « Ne faites l’idiot, » lui dis-je. « Si vous dites ce que je désire savoir, elle ne vous touchera pas. »

— « Et que désirez-vous savoir ? »

— « Il y a un aéroglisseur sur berceau au bout de ce couloir, juste devant la grille. » Je désignai la carte du doigt. « Il y a quatre semaines, l’un de vos groupes d’assaut a pris cet engin, a ouvert la grille et traversé la baie jusqu’au point opposé. Là, vous avez tué mon chien Goro, vous m’avez fait sauter un morceau du crâne, vous m’avez laissé pour mort et vous avez enlevé ma femme, Beatra. Je suis ici pour la ramener. Tout ce que vous avez à faire, c’est me dire où elle se trouve. »

Le numéro un répondit d’une voix gutturale, basse, où se trahissait l’incrédulité. « Vous êtes fou ! » Mais des images se formaient dans sa tête. Il savait. Il avait vu. On l’avait conduite dans une maison. En un endroit vaste, particulier.

Si j’arrivais seulement à le persuader de formuler ses pensées, cela se cristalliserait et j’aurais les renseignements voulus. Je pouvais l’y forcer, mais il me paraissait indiqué de changer un peu de tactique. Je poussai un soupir et m’adressai au numéro deux. « Ouvrez la porte de sortie que voilà et racontez-nous ce que vous voyez. Pas de mouvements brusques. Tout doux, tout doux. »

Il alla ouvrir la porte et regarda dans le couloir. Sa voix nous parvint, étranglée, torturée comme l’image qu’il avait dans l’esprit. « Deux cadavres. On dirait Josson et Smit. »

J’étudiai le numéro deux, par les yeux de Virgile. « Si vous refusez de m’aider, il n’y a plus de raison que je vous laisse en vie. »

— « Je ne sais vraiment rien, » dit le garde. « Seulement ce que l’on raconte… que le Président a effectué un raid et a capturé un démon-femelle du soleil. »

— « Où est-elle ? » demandai-je au numéro deux.

— « Je l’ignore. » La transpiration lui coulait sur la figure. C’était fort étrange, car sous le balayage aux infrarouges de Virgile, il avait le visage humide et froid, mais par comparaison, ces filets de sueurs étaient brûlants. Ils apparaissaient comme des traînées contournées et brillantes sur son front et ses joues.

— « Qu’avez-vous entendu dire ? »

Le numéro deux coula un regard gêné à son compagnon, qui fronça les sourcils. Pour rien, car le numéro deux ne savait vraiment rien de spécial. Mais il allait avoir une profonde influence sur le numéro un qui, lui, savait quelque chose.

Je tirai entre les yeux du numéro deux. Il commençait à tomber avant que l’autre ait compris ce qui arrivait.

— « Il a refusé de coopérer, » expliquai-je d’un ton affable. « Mais j’espère que vous serez plus intelligent. »

Le numéro deux fit grand bruit au sol et la sueur jaillit sur la face du numéro un. Maintenant les mots et les images se succédaient rapidement. « La Maison Blanche, » bafouilla-t-il, « au septième niveau. Vous trouverez facilement. Prenez le descenseur jusqu’au deuxième niveau. Suivez la rue sur huit cents mètres, entre les entrepôts, puis prenez le descenseur suivant jusqu’au septième niveau, puis vous irez tout droit jusqu’à la Maison Blanche. C’est là qu’on la détient. »

— « Approchez de la carte et dessinez un cercle autour de cette Maison Blanche. »

— « Avec quoi ? »

— « Vous avez un marqueur dans votre poche de poitrine. »

— « Ils me tueront. »

— « Peut-être pas. Mais moi, certainement, si vous ne faites pas ce que je vous demande. »

Il enjamba le corps de son camarade et se plaça face au plan. Il dessina un cercle hésitant autour d’un groupe de carrés collés les uns aux autres, au centre du tableau.

Maintenant, j’avais la certitude que c’était tout ce qu’il pouvait me révéler. Je le regardai pensivement. Il devina ma pensée et ses bras s’agitèrent brusquement.

— « Du calme ! » l’avertis-je.

Le problème (et il le comprenait très bien), c’était que si je me contentais de le ficeler, la relève suivante le découvrirait dans quelques heures. Pourrais-je retrouver Beatra et la faire sortir dans ce laps de temps ? Combien m’en faudrait-il rien que pour parvenir à la Maison Blanche ? Quels autres retards, quels autres dangers m’attendaient ? Un appel de ce poste et la Maison Blanche serait entourée de gardes, toutes les patrouilles me rechercheraient par la ville. Je ne pouvais pas le laisser sur place. Mais je n’osais pas l’emmener. Existait-il à proximité quelque coin ou fissure où je puisse le laisser ligoté et bâillonné, en toute sécurité pour moi ?

Je n’eus pas à prendre de décision.

Le garde se baissa soudain et me plongea dans les jambes.

Malheureusement pour lui, j’étais dans son esprit. J’avais assisté au rassemblement de son énergie, aux impulsions dans les zones motrices de son crâne, à la tension de ses orteils et des muscles de ses jambes.

Je lui tirai dans la tête en même temps que je m’écartais de son cadavre propulsé en avant. Je regrettais ce second éclair bleu, mais je n’y pouvais plus rien. Avait-on remarqué par les fenêtres cette lueur subite ? J’ouvris la porte à Virgile. Elle inspecta le couloir en direction de la cité, en reniflant avec curiosité. « Rien, personne. Seulement des odeurs intéressantes. »

Je regardai par ses yeux. C’était une rue assez large, même si nous étions dans un quartier peu fréquenté. Mais il y avait là un élément insolite : le tunnel était bordé des deux côtés par des rangées de glisseur. Vides, en attente… En attente de quoi ? C’était un puzzle ! Plus loin que les rangées d’engins, il ne paraissait y avoir que des murs aveugles, cependant percés de portes, de place en place. Des entrepôts et des dépôts d’outillage, me hasardai-je à deviner. Tout cela était bien étrange, mais je n’avais pas le temps de m’y attarder.

— « Avant de partir, » dis-je, « il y a une dernière chose que je veux faire. »

— « Par exemple ? »

— « La carte. Je veux me mettre dans la tête les principales caractéristiques. »

— « Un exercice totalement futile. »

Il était plutôt totalement futile de discuter avec elle. Je lui empruntai de nouveau ses yeux pour étudier le plan. Je me mis assez bien en tête le tracé de principaux boulevards, des carrefours, des intersections et des cages des descenseurs. Il semblait qu’il y eut une douzaine de niveaux. Tout avait l’air de finir vers le douzième ou treizième niveau, presque comme si quelque accident géologique avait interdit de descendre plus profondément.

— « Je suis prêt, maintenant, » déclarai-je. « Trouvons un coin où cacher ces deux corps. Nous partirons ensuite. » Je sortis et allai jusqu’à la porte la plus proche. Elle donnait dans une petite pièce remplie de caisses, sur des rayonnages montant jusqu’au plafond, et sur le sol. Virgile éternua. L’endroit était poussiéreux. Je rabattis le couvercle d’une des caisses. Elle était bourrée de dossiers et autres paperasses. Cela ferait l’affaire. Je regagnai le poste de garde, traînai les deux corps au-dehors, puis dans la pièce. Ensuite j’entassai les caisses au-dessus d’eux. On finirait bien sûr par les retrouver, ainsi que les deux autres dans le couloir, et ceux de la grille extérieure. Mais aucun d’eux ne serait en mesure de dire ce qui s’était produit dans la cité et pourquoi.

Je m’approchai du glisseur le plus voisin et en essayai la porte. Bouclée ! Je ne me donnai pas la peine de forcer la serrure. Comme dans le mien, la colonne de commande était sans doute cadenassée, et même si j’arrivais à établir le contact, je serais dans l’incapacité de piloter. Tant pis.

On partit à pied, et finalement, il n’y eut plus de glisseurs rangés sur le côté.

La rue coupa bientôt une avenue de largeur respectable, bordée de plantes ressemblant à des arbres et de rangées de buissons curieusement touffus. Je me cachai derrière ces pousses tandis que Virgile rampait dessous, passait la tête et inspectait avec soin les deux côtés de l’avenue. Un glisseur passa lentement, et un autre, encore loin, approchait. Il ralentit au croisement, vira et disparut. Ce fut tout. Comment était-ce possible ? Où étaient tous les gens ?

Et alors je compris. Tout comme nous autres, en surface, les habitants de Dis avaient adopté une alternance de jour et de nuit. J’étais entré dans la grotte à l’aube de mon propre jour, mais ici, c’était encore la nuit. Naturellement, les rues étaient presque désertes.

Autant que Virgile pût voir, l’avenue était bordée d’un bout à l’autre de ces arbres et de ces buissons étranges.

En scrutant la pénombre, je distinguai des créatures ailées aux dimensions d’oiseaux, qui voletaient de-ci de-là. J’émis l’hypothèse qu’il s’agissait d’une espèce de chauve-souris. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il ne pouvait pas y avoir en ce lieu d’oiseaux chanteurs, seulement ces mystérieux êtres de la nuit.

— « Quelque part non loin d’ici, » signalai-je à Virgile, « il y a un descenseur. Il faut que nous nous abaissions encore de deux niveaux. »

 

Le descenseur se révéla comme une énorme cage d’escalier en spirale. Ses dimensions m’intriguèrent un instant. Pourquoi cette largeur et cette hauteur ? Mais comme pour me répondre, un glisseur prit la courbe de la cage et passa au-dessus de nous sans que le conducteur ait jeté un coup d’œil en arrière. Nous n’avions même pas eu le temps de nous plaquer à la paroi. Si la cage était vaste, c’est qu’elle servait aux véhicules aussi bien qu’aux piétons.

Virgile suivit du regard l’engin qui disparut derrière la courbe de l’escalier.

Extraordinaire, songeai-je. Ils nous ont sûrement vus. Et pourtant, la main qui tenait le volant n’avait pas bougé d’un iota.

Était-ce donc chose courante que d’affreux loups hantent les rues de cet empire des ombres ? Sûrement pas. Mais il y avait une explication simple. Le chauffeur n’avait pas réagi à la vue de Virgile parce que son bref coup d’œil lui avait donné l’indication : un homme et son chien. Ce n’était qu’une illusion d’optique.

Je souris et posai la main sur la tête de Virgile. « Virgile, je te baptise maintenant Chien. »

— « Et puisses-tu griller en Enfer ! »

Nous parvînmes au deuxième niveau sans autre incident.

Cet étage comptait parmi les faubourgs. Nous examinions prudemment l’endroit, du coin de la vaste entrée. C’était un quartier d’entrepôts avec des appentis, et de petites industries.

Virgile renifla. « Il y a une usine de produits alimentaires à une ou deux intersections d’ici. J’ai faim. »

— « N’y pense pas. Nous avons tous les deux fait un bon repas avant de plonger dans la mer. »

— « Cela fait déjà deux heures. »

— « Nous ne mourrons pas de faim. »

— « Tu as peut-être raison. »

Je vis ce qu’elle entendait par là. Un mystérieux faisceau de lumière arrivait lentement au long de l’avenue. C’était la première fois que je voyais un éclairage voulu et continu en ces lieux. Pour les sous-terriens, cela devait être aussi aveuglant qu’un projecteur dans le monde de la surface.

Je l’examinai par les yeux de Virgile. Le faisceau émanait d’un glisseur. Le petit véhicule se maintenait à quelques pieds au-dessus de la chaussée et venait peu à peu vers nous, balayant de lumière les portes des bâtiments, une à une.


15.

Boatra

Virgile se colla contre ma jambe. Je sentais trembler sa peau et je devinais, plus que je ne l’entendais un profond roulement dans sa gorge.

— « La police, » dis-je. Mon message mental était bref, mais clair.

— « Est-ce nous qu’ils cherchent ? »

— « Je ne sais pas. Ce n’est peut-être qu’une patrouille de routine. Ils font peut-être de même dans toutes les rues, deux ou trois fois par nuit, même. Je crois que si c’était pour nous, il y aurait une bonne douzaine de véhicules à fouiller toutes les rues. » J’inspirai profondément l’air, puis le laissai fuser lentement. Toutefois, malgré mes explications, mon cœur accélérait ses battements. Routine ou pas, la situation empirait. Dans quelques secondes, ce projecteur allait promener sa clarté sur nous, puis s’y fixer et nous épingler dans le faisceau aveuglant.

Ma pensée se transmit à Virgile comme un gong. « Nous allons nous emparer de ce glisseur. »

Je croyais qu’elle allait immédiatement me répondre que j’étais fou. Mais c’était une femelle, et par conséquent, pleine d’inattendu. « Que veux-tu que je fasse ? » s’enquit-elle. Son flanc cessa de frémir. Maintenant que le moment d’agir approchait, elle se décontractait de nouveau.

— « Je vais faire une chose qui forcera le véhicule à s’arrêter. Après, un des gardes en sortira pour contourner l’entrepôt derrière nous. Dès qu’il aura franchi le coin, lance-toi après lui. Tue-le. »

— « Il a un pistolet. »

— « Et toi, ma chère, tu as des dents magnifiques et acérées. »

Je jetai un coup d’œil circulaire par ses yeux. Je vis ce que j’espérais. Il y avait de la poussière et de la terre en quantité dans ce secteur. Elles devaient se déposer là depuis des centaines d’années, et l’on ne devait pas souvent procéder au nettoiement de la région… peut-être jamais.

Tandis que le glisseur approchait lentement, je formai une colonne tourbillonnante avec la poussière de l’autre côté de la rue. Les oreilles de Virgile se redressèrent tandis qu’elle observait le phénomène avec curiosité. Je grossis ma construction jusqu’à ce qu’elle atteigne les dimensions et l’aspect d’un homme. Puis je la fis pencher en avant et passer rapidement dans le faisceau lumineux du véhicule de police, vers l’endroit où je me cachais avec Virgile, en bord de rue. C’était tellement ressemblant que j’en fus moi-même étonné.

Le glisseur stoppa net.

Le fugitif avait maintenant traversé la chaussée et il disparut de l’autre côté du bâtiment dressé derrière nous.

Un garde sauta à bas du véhicule et se mit à courir dans notre direction.

Je le surveillai par les yeux de Virgile quand il passa devant nous à la poursuite du fantôme de poussière, derrière la bâtisse.

Virgile réprima un cri.

— « À toi, » dis-je.

Elle disparut d’un coup et sans bruit. Même en tendant l’oreille, je ne percevais pas le choc de ses pattes sur le sol. La malheureuse victime ne saurait jamais ce qui l’avait frappée.

Je laissai ma vision s’évanouir avec Virgile, parce que je savais ce qui allait se passer ensuite et que le prochain problème requerrait toute mon attention.

Quand le deuxième garde aperçut la bête sauvage lancée après son collègue, il descendit immédiatement du glisseur et prit sa course dans notre direction. J’entendis et sentis tout cela plutôt que je ne le vis.

Mais il me fallait à présent courir un risque réel. Pour être certain d’abattre cet homme avec un électro, il me fallait de la lumière. Si je tirais, cela me donnerait assez de clarté pour un deuxième essai, mais si je le ratais, il aurait alors contourné l’angle et le troisième coup viendrait de lui, et je mourrais, et il aurait alors le droit de dire lequel poursuivait des fantômes. Non, c’était trop risqué de cette manière. Cependant, je disposais d’autres ressources.

Au moment où il passait devant moi, je fabriquai un globe d’air lumineux à six pieds au-dessus de ma tête, et en arrière. C’était peu de chose, mais pour lui ce dut être comme le soleil en plein dans les yeux. Aveuglé, il pivota en se cachant le visage derrière un bras. Je tirai. Dans la clarté répandue par la sphère, je vis le sang gicler par un grand trou rond, soudain percé dans sa gorge. Son arme lui échappa de la main et il la porta au flot qui jaillissait de sa jugulaire. Puis ses genoux fléchirent et il s’affala.

À cet instant, Virgile contourna l’angle en trottant, léchant le sang de ses babines. « As-tu réglé son compte au tien ? » demandai-je. Elle leva le museau. Une question aussi stupide était vraiment digne de son mépris. J’ébauchai un triste sourire, supprimai la sphère lumineuse et repris ses yeux. « Regarde encore vers le bâtiment, » dis-je, « pendant que je traîne celui-ci à l’abri. »

Ainsi, j’avais – nous avions – tué huit hommes. Éprouvais-je des remords ? Des regrets ? Bien au contraire. Car l’un deux m’avait révélé où l’on détenait Beatra et deux autres m’avaient amené le glisseur, presque comme si je l’avais commandé en location. En outre, les autres m’avaient fourni des vêtements et des armes. Je leur en étais reconnaissant.

Après avoir dissimulé le cadavre, je revins au véhicule. « Voyons donc si je suis capable de faire fonctionner cet engin. » La porte était restée ouverte et le moteur tournait. L’appareil s’inclina un peu quand nous embarquâmes, mais les gyroscopes le remirent de niveau. Virgile l’examina rapidement. Il y avait deux sièges, un poste de radio, des barreaux à l’arrière pour isoler les prisonniers, un râtelier d’armes, un extincteur et divers autres instruments que je ne reconnus pas à première vue. Sinon, cela ressemblait beaucoup à mon aéroglisseur personnel, que mon grand-père avait trouvé à demi enseveli sous les gravats près de New Bollamer, et que nous avions restauré ensemble dans ses ateliers. Il fonctionnait probablement suivant le principe d’antigravité, comme le mien. (Cependant, ce qu’est le principe d’antigravité et comment il s’applique, je l’ignore, et je ne le comprendrai jamais.)

Tout s’arrangeait donc. Et j’eus un coup de chance supplémentaire. Juste avant qu’il s’arrête, le projecteur du glisseur s’était braqué sur la porte de l’entrée de l’entrepôt fatal et j’avais lu l’inscription :

ÉMIGRATION

MAZOUT EN CAS D’URGENCE.

Du mazout ? Le fait même que ce produit existât en ces lieux poussait à la réflexion et aux hypothèses. (Comment se le procuraient-ils ? Creusaient-ils de plus en plus profondément l’écorce terrestre pour le pomper dans les nappes, comme on racontait que procédaient les anciens ? Était-ce un produit de synthèse ? Et dans ce cas, à partir de quoi ? Quel usage une civilisation nucléaire pouvait-elle bien avoir pour le mazout ? Et enfin que signifiait ’ÉMIGRATION’ ?) Mais tout cela ne menait à rien, et rien que d’y penser constituait une perte de temps. 

Je quittai la machine pour aller jusqu’au bâtiment. Il était bien entendu fermé. Je défonçai la porte à coups de pied. Des nuages de poussière mêlés d’une odeur de moisi se soulevèrent dans l’ombre. Je toussai. Virgile éternua, puis elle entra en soulevant délicatement les pattes. Je me servis de ses yeux. Le mazout était conservé dans des récipients de céramique empilés dans de grandes caisses de bois. Entre les jarres était tassée une sorte de fibre végétale pour amortir les chocs. Je me chargeai d’une brassée de fibres et de deux récipients. Je répandis la fibre sur le plancher du glisseur puis déposai les jarres derrière le siège de pilotage.

Virgile reniflait d’un air dubitatif. « J’espère que tu sais ce que tu fais. »

Je refermai la porte. « Tais-toi. Il faut que je joue un moment avec les commandes. » Tout allait bien. Les marches avant et arrière étaient commandées par une pédale, comme dans mon appareil personnel. On virait à droite ou à gauche au moyen d’un volant, on s’élevait ou on s’abaissait en agissant sur le ’manche’. La seule différence paraissait la vitesse ascensionnelle. C’était compréhensible. Une montée trop rapide et l’engin s’écrasait au plafond. Il y avait deux écrans de vision qui m’étaient inconnus. Ils montraient les surfaces de la rue et du plafond, le dessous et le dessus. Ces viseurs me seraient fort utiles, car je manquais de pratique dans ces conditions.

Je fis virer le véhicule et nous partîmes lentement au long des rues.

— « Où va-t-on maintenant ? » me demanda Virgile.

— « Au prochain descenseur. Il devrait se trouver sur notre chemin, à un kilomètre et demi à peu près. » Je me félicitais à présent d’avoir gravé dans ma mémoire au moins une partie du plan de la ville. Il brillait et scintillait dans mon esprit. Jusqu’au descenseur. Cinq niveaux plus bas. Puis, par une large avenue, jusqu’à un groupe de bâtisses murées. Et quelque part là-dedans se trouvait ma bien-aimée. Mais pas pour longtemps. Nous arrivions.

La rue était déserte. On parvint au puits de descente sans encombre.

Je comprenais cette fois un nouveau rôle pour les deux écrans de vision supplémentaires sur le tableau de bord. Dans la rue, ils ne me montraient que la chaussée et le plafond. Dans la rue même, ils n’étaient pas nécessaires ; il m’avait suffi des vitres avant et arrière. Mais il me fallait maintenant descendre et savoir ce qu’il y avait au-dessous aussi bien qu’au-dessus de moi. Les écrans fournissaient efficacement ces renseignements. Loin sous moi, il semblait bien qu’une faible lumière rouge montait lentement. Comme le véhicule dont je m’étais emparé portait trois feux minuscules disposés en triangle, je supposai que le glisseur montant n’était pas un véhicule de police. J’en étais plutôt satisfait. Je continuai à l’observer durant quelques secondes. Si je restais où j’étais, il défoncerait le plancher de mon engin. Je ne devais pas être dans la bonne voie. Je me déportai dans le passage de gauche de la vaste cage et entamai la descente avec prudence.

— « Assieds-toi ici près de moi, » commandai-je à ma chasseresse. « Je te nomme dès cet instant chien policier. Tâche de paraître éveillée, et peut-être un peu méchante. »

Elle ricana.

On croisa assez rapidement le véhicule ascendant. Il n’y avait à bord qu’un occupant. Il nous regarda avec curiosité, puis fit un salut de la main. Le conducteur habituel de la machine était-il censé le connaître ? J’en doutais. Je levai la main mollement en réponse, puis il fut plus haut que moi. L’instant d’après, je vis les feux verts du fond de son glisseur sur mon tableau de bord. Puis il disparut. Il avait dû sortir au niveau immédiatement supérieur. Je n’allais pas me faire de souci à cause de lui. S’il avait prévenu par radio le poste de police central qu’il avait repéré un engin de patrouille suspect, je n’y pouvais absolument rien. Il fallait que je poursuive mon entreprise en présumant que ma présence restait insoupçonnée.

Je descendis encore quatre niveaux, ce qui m’amena au septième, et je sortis sur un boulevard qui devait être le plus large de toute la ville. Il était bordé des deux côtés de grands arbres, d’apparence étrange, et encore, derrière, de parcs ornés de buissons, d’arbres, de statues et de fontaines.

Le tout aboutissait en impasse à huit cents mètres de ma position. Là se dressait la grande façade étincelante de ce qui devait être leur fameuse Maison Blanche. Une troupe de gardes défila au pas accéléré devant cette grande bâtisse. Ce fut le seul mouvement que je pus déceler par la vision de Virgile. Le bâtiment était protégé par un mur de pierres à hauteur de tête, surmonté d’un immense réseau de barreaux de trois centimètres d’épaisseur qui allait jusqu’au plafond du boulevard. Comme je l’avais prévu, il existait bien une entrée pour les aéroglisseurs. Elle était également fermée d’une grille, analogue à celle que j’avais dû ouvrir dans la grotte, sinon qu’elle était considérablement plus large. À quelques pieds de la grille, il y avait une porte. Sous mes yeux même, une sentinelle en sortit d’un air indifférent et se mit à contempler la grande allée qui menait à la bâtisse. Mon esprit partit à la recherche du sien. Les filets de contact se glissèrent au long des circonvolutions de sa région occipitale, pour un sondage tâtonnant.

C’était bien l’endroit ! Cet homme lui-même avait été de garde quand le groupe coupable de l’enlèvement était rentré avec Beatra cette fatale nuit. Et elle était encore sur place !

Le garde regagna son poste et la petite poterne se referma sur lui.

Je me mis à trembler. Virgile leva les yeux vers moi et émit une plainte.

Mon esprit se porta alors derrière les murs impressionnants. Il y avait derrière une quantité de gens qui se déplaçaient dans la cour intérieure. Comment était-ce possible ? C’était la nuit en ces lieux. Les gens auraient dû être chez eux, dans leurs lits. Il semblait toutefois qu’il se passât quelque chose dans cette Maison Blanche. Je pris un cerveau au hasard pour une étude plus approfondie. C’était évidemment un autre garde, qui faisait partie d’un petit groupe. Ils se tenaient près d’un véhicule, à la grande entrée. L’homme paraissait attendre quelque chose… quelqu’un… ou peut-être un événement. Les images me parvenaient avec force, la Maison Blanche… les portes qui s’ouvraient… les voici… je la vois…

Elle ?

Je projetai ma pensée dans la direction que suivait le regard du garde. Je saisis un groupe… d’hommes… et puis une femme. Mais ce n’était pas Beatra. Et puis je compris. Si l’on faisait sortir Beatra de la Maison Blanche, elle serait naturellement accompagnée d’une ou de plusieurs gardiennes. C’était l’esprit d’une gardienne que j’avais effleuré. Mais pourquoi faisaient-ils sortir ma femme bien-aimée ? Impossible de l’imaginer. Et peu m’importait. C’était un coup de chance inespéré. Cela m’éviterait de devoir pénétrer de force et de procéder à une fouille, bâtiment après bâtiment pendant qu’ils me chercheraient.

Puis mes entrailles me donnèrent l’impression de se retourner.

Beatra ! Je l’avais trouvée ! 

Savait-elle que j’étais sur place ? Mon esprit touchait-il le sien ? « Beatra ! Beatra ! » appelai-je mentalement. « Je suis ici ! Je suis venu te reprendre ! Ne bouge pas ! Ne bouge pas ! » Bien qu’il me fût impossible de la voir, je savais qu’elle promenait autour d’elle des regards anxieux, qu’elle avait perçu ma voix mentale. Ils se mirent à l’entraîner de force.

Où l’emmenaient-ils ? À l’intérieur de nouveau ? Ils n’avaient aucune raison de le faire. Mais ils ne paraissaient pas non plus se diriger vers la grille de sortie. Avec une impatience désespérée, je cherchai le cerveau du chef des gardes, ou du pilote, ou d’une gardienne, n’importe lequel saurait la destination du glisseur. Je trouvai des bribes d’information çà et là. Il était question d’une descente plus profonde vers un endroit sombre et terrifiant. Une prison de sécurité maximale d’un genre quelconque.

Le problème immédiat et horrible, c’était qu’il n’était pas question de se rendre sur le boulevard. Il semblait exister une sorte de garage à glisseurs sur les terrains même de la Maison Blanche, un grand puits privé qui montait et descendait vers les autres niveaux. Je l’avais retrouvée, mais j’allais la perdre de nouveau… et cette fois, peut-être à jamais.

Il ne fallait pas qu’elle embarque sur cet engin. Il me fallait agir et vite. Heureusement, j’étais préparé. Je fis pivoter mon glisseur, le nez pointé vers la grande grille. Je me retournai sur mon siège, pris les deux récipients de naphte et les brisai sur le lit de fibres sèches que j’avais étalé derrière les sièges. Puis je déchargeai un rayon de mon électropistolet sur la paille imbibée de mazout. Cela se mit à flamber.

— « Descends, » ordonnai-je à Virgile. Elle obéit en vitesse car elle craignait vivement le feu qui grandissait. Je pris un fusil au râtelier, sautai de mon côté du glisseur, puis, par la portière ouverte, je posai le fusil sur la pédale d’accélération. Le petit vaisseau bondit en avant.

Les événements se suivaient à présent comme si j’en avais établi le scénario. L’engin en flammes frappa la grille en plein milieu et retomba, dans un infernal incendie. Les hommes de garde arrivèrent en titubant dans l’allée, aveuglés, les mains sur les yeux. Trois autres, se couvrant aussi les yeux, sortirent par la poterne. Je songeai qu’ils resteraient sans doute aveugles à vie. Ils n’étaient pas du tout prêts à faire face à pareille catastrophe. L’un deux rentra, puis ressortit armé d’un petit extincteur. Qu’il s’en soit servi ou non, je ne le saurai jamais, car dans la lumière rouge je vis à travers la grille des formes qui bougeaient rapidement, et le grand glisseur, déjà soulevé sur son aire. Je fonçai par la poterne, suivi de près par Virgile, puis droit sur le véhicule. Deux femmes en entraînaient une troisième vers la passerelle qui se tendait comme une langue sous la porte d’un vaisseau. Avant qu’elles eussent disparu à l’intérieur, j’entrevis un visage. Il était retourné, pour chercher, convulsé d’inquiétude et déformé par la lumière dansante des flammes. Oh, mon aimée, que t’ont-ils fait ? Les cicatrices funéraires de ma poitrine se mirent à battre et à tambouriner.

À travers l’âcre fumée et les flammes de l’engin qui continuait de brûler, je constatai que les grandes plaques métalliques du puits de sortie de la Maison Blanche étaient ouvertes en grand, en haut et en bas, et que le vaisseau qui emportait Beatra commençait à entrer lentement dans le vide.

C’était incroyable, mais la portière était encore ouverte, et juste au-dessous, la passerelle restait sortie. Elle dépassait de deux pieds le bord de l’engin.

— « Viens ! » signalai-je à Virgile. Je pris ma course. Je renversai des gens devant moi, je franchis d’un bond le vide jusque sur la passerelle. Virgile était sur mes talons.

Plusieurs choses se passèrent. J’avais déjà remarqué deux silhouettes juste derrière le seuil. Je vis leurs visages et les reconnus. L’un était celui du prétendu Président.

L’autre, celui de Beatra.

Il était en train de la tirer de côté tout en manœuvrant un levier proche de la portière.

Tout ceci se déroulait alors que Virgile et moi étions encore en plein saut.

La porte claqua à ma figure. J’étais figé en un équilibre précaire sur le petit marche-pied avec Virgile. Je regardais à l’intérieur par un hublot de verre, et ils étaient dans le couloir, me regardant aussi à la flamme vacillante de l’incendie derrière moi, y croyant et n’y croyant pas la fois. Je les voyais tous les deux, mais je ne regardais qu’elle. Elle avait les cheveux emmêlés. Le visage amaigri, les traits tirés, les yeux enfoncés et cernés d’ombres. Ils lui avaient fait subir un interrogatoire et l’avaient abominablement traitée. Mais pour moi elle gardait toute sa beauté.

— « Jeremy ! » cria-t-elle. Je l’entendis à travers la paroi du véhicule. Elle se dégagea et se mit à battre des poings sur la porte. Nos yeux se croisèrent à travers cette vitre cruelle, des secondes durant.

Le Président arriva derrière elle. Un instant, son visage pâle se juxtaposa à celui de Beatra en un affreux médaillon. Les lèvres du Président (qui semblaient avoir été surajoutées à sa bouche par quelqu’un qui nourrissait une arrière-pensée sardonique) s’entrouvrirent et ses dents lui conférèrent le ricanement d’un loup, à la clarté de l’incendie. Il avait très vite saisi la situation. Il avait compris qui j’étais. Alors il renversa la tête en arrière, éclata de rire, et tira un autre levier dans le petit couloir.

Le petit marche-pied rentra en grinçant dans la paroi du vaisseau.

Nous restâmes suspendus une fraction de seconde. Virgile émit un gémissement.

Pour commencer, la chute fut lente, presque insensible. J’eus le temps de sentir le froid mordant de l’air que nous déplacions. Je me rappelle avoir levé les yeux sur les petits feux verts de navigation de l’engin qui emportait Beatra et m’être aperçu qu’ils tournaient lentement en cercles serrés. Puis ce fut le piqué rapide dans l’abîme, dans la noirceur. 


16.

La rivière

Je songeais : quelle façon idiote de mourir. Écrasé sur la pierre dure au fond de ce puits monstrueux. J’avais été si près d’aboutir, et maintenant il n’y avait plus que cette chute.

D’instinct, je ramenai les genoux sous le menton, dans la position fœtale. Je mourrai comme j’étais né, en protestant. Je me rappelle ce geste, et aussi un profond soupir, peut-être de regret d’avoir fait défaut à Beatra, peut-être de pitié envers moi-même pour cette fin anticipée. Et puis… je me heurtai à quelque chose… dans une énorme éclaboussure. J’étais sous l’eau… profondément. Et je crachais, et j’étouffais, et je cherchais à remonter et je m’étranglais. Il y avait quelque chose au fond, avec moi. Virgile, bien sûr. Je passai sous elle et la poussai en même temps que moi-même vers le haut à travers l’onde noire. Elle avait perdu connaissance. Peut-être même était-elle morte. Je tentai sans succès d’établir un contact mental. J’avais déjà perdu une de mes sandales ; je me débarrassai de l’autre, d’une détente de jambe. Je maintins haut la tête de Virgile pendant que je nageais sur place et jetais un coup d’œil circulaire.

Rien. Mais au moins, je n’étais plus totalement fataliste et résigné comme durant les quelques secondes auparavant, quand je tombais. Je vivais de nouveau. La vie était bonne et j’avais la certitude absolue que je retrouverai et emmènerai Beatra. Du temps avait passé et mes précieuses vingt-quatre heures s’amenuisaient, mais les prophéties étaient toujours en ma faveur. Je pouvais réussir.

Cependant… il me fallait bien réfléchir à ce qu’ils avaient l’intention de faire d’elle, à présent. Où l’emportaient-ils ? Qu’allaient-ils lui faire ? Je frissonnai.

Je plissai les paupières, m’essuyai les yeux d’un revers de main et jetai un nouveau coup d’œil.

Le noir absolu partout.

Je regardai vers le haut. Rien là non plus. Rien que le froid et les ténèbres humides. Les feux verts du vaisseau de Beatra avaient disparu. Peut-être s’était-il engagé dans un des couloirs d’intersection au-dessus de moi. Mais à quelle hauteur et dans quelle direction, et à quelle distance, je ne pouvais nullement le savoir. Peut-être l’interrogatoire avait-il pris fin. Peut-être en avaient-ils terminé avec elle et la conduisaient-ils maintenant pour un séjour sans fin dans une prison de sécurité maximale. Peut-être… il fallait que je cesse ce jeu de devinettes. Pour le moment, impossible de faire quoi que ce soit pour elle. Alors que je me trouvais confronté à des difficultés plus immédiates.

Ils savaient à présent qu’il était possible de s’introduire chez eux. Ils savaient que j’y étais parvenu. Ils savaient pourquoi j’étais venu, et ils apprendraient bientôt comment je m’y étais pris pour arriver à ce point. Le glisseur incendié serait vite reconnu ; on referait en sens inverse son tracé de patrouille. On trouverait les cadavres. On visiterait ensuite le poste de garde où l’on découvrirait d’autres corps. Et pour finir, ils enverraient une escouade au complet par le tunnel jusqu’à la grande grotte et ainsi ils connaîtraient point par point le chemin que j’avais suivi.

Alors se posait la question majeure. Présumeraient-ils que ma longue chute m’avait tué, ou se mettraient-ils à ma recherche ? Aucun moyen de trancher. Il se pourrait qu’ils descendent, ne serait-ce que pour confirmer l’absence de traces.

Tout cela me traversa l’esprit en un éclair. Et cela se résumait facilement : il fallait que nous sortions de là.

J’avais repris assez de calme pour procéder à une concentration vortexique. Je me mis sur le dos, soutenant Virgile d’un bras, et je conjurai une grande sphère lumineuse à une quarantaine de pieds au-dessus de moi. Pendant que ma vue s’accoutumait à la clarté, j’examinai mon amie à fourrure. Elle avait les yeux mi-clos, vitreux. Elle restait inconsciente, mais elle respirait. Elle devait avoir beaucoup d’eau dans les poumons. Il importait que je trouve une surface plane pour l’étendre et les lui faire vider. Je levai la tête pour examiner ce qui m’entourait. La lumière se réfléchissait sur un plafond luisant, festonné de stalactites, celui d’une vaste caverne souterraine. Un peu de côté, un grand trou dans ce plafond indiquait l’aboutissement du puits par lequel nous étions tombés.

Les piliers qui s’élevaient du sein de la rivière m’avaient d’abord intrigué. Ils allaient tous – ou presque – par paires. Toute stalactite suspendue au plafond correspondait à une stalagmite qui s’élevait juste au-dessous. Certaines de ces paires se fondaient en une grande colonne qui se dressait là comme si la tâche de soutenir le plafond leur incombait. Il n’y avait pas là grand mystère. Je savais bien que les stalactites aussi bien que les stalagmites étaient le résultat de l’écoulement goutte à goutte des eaux pendant des milliers d’années. Il était donc facile de comprendre l’origine des stalactites. Mais celle des stalagmites n’était pas aussi évidente ; en effet, comme l’eau s’égouttait dans la rivière, il ne lui était pas possible d’ériger une colonne correspondante au fond du cours d’eau, puisque les gouttes se fondaient simplement dans la masse. Toutefois, en y réfléchissant, j’eus un aperçu de la majesté de l’ouvrage du temps. La caverne avait d’abord été constituée probablement à la suite d’un lavage par les eaux, des milliers d’années auparavant. Puis les eaux s’étant retirées, les fonds de la grotte avaient eu le temps de sécher. Alors les stalactites et stalagmites avaient lentement commencé à se former, jusqu’à atteindre leurs dimensions actuelles, ou presque. Et puis, après quelque énorme convulsion de l’écorce terrestre, remontant au plus à mille ou deux mille ans, les eaux étaient revenues. Et maintenant, un homme et une louve dérivaient comme des copeaux sur l’onde des ères géologiques.

Mais le plus étonnant, c’était que le puits ouvert dans le plafond se déplaçait visiblement, ainsi que le bouquet voisin de stalactites accroché au dôme de la caverne. Naturellement, c’était parfaitement impossible et la solution me causa un choc subit, au sens pratique du terme. Nous nous heurtâmes à une grosse tête de roche émergée des eaux. Nous… c’était nous qui bougions !

Nous flottions sur une sorte de large rivière souterraine.

L’Évadé avait bien parlé d’une rivière. Les Frères lui avaient même attribué le nom mythologique de Léthé. Et bien, il ne s’agissait nullement d’un mythe. Le fleuve était bien réel, et néfaste, car il nous emportait plus loin de Beatra avec chaque seconde qui s’écoulait.

Où aboutissait la rivière ? Elle se situait très nettement au-dessous du niveau de la mer. Elle ne pouvait donc pas s’y déverser. Existait-il quelque vaste océan souterrain qui ne s’emplissait jamais ? Je me posais les questions, mais je m’aperçus vite que je ne tenais nullement à connaître les réponses. Je me refusais à comprendre, mais il fallait que je comprenne. Je me forçai à accepter cette terrible révélation. Maintenant, tout me revenait. C’était la rivière souterraine par laquelle s’était sauvé l’Évadé, cherchant sa voie entre les piliers de pierre, à bord du glisseur dont il s’était emparé. Ce fluide vivant descendait jusqu’aux entrailles fondues de la terre, pour y subir la grande transformation. Car il fallait bien que la rivière regagne la surface, cette fois sous la forme de vapeur brûlante.

Nous étions en route vers l’Écumant.

J’eus un instant la vision de cette puissance dévastatrice, titanesque. Nous monterions au sommet de cette colonne des holocaustes non sous la forme de cadavres, mais comme des morceaux et des fragments de chair trop cuite et d’os fracassés, pour nous répandre en tous sens sur des kilomètres de paysage terrifiant. Maintenant, je songeais à la nuit que j’avais passée dans l’arbre mort, non loin de l’Écumant, je songeais aux ossements que j’avais délogés du creux d’une branche derrière mon dos, ainsi qu’aux questions que cela avait fait naître en mon esprit. Eh bien, maintenant je savais. Est-ce que j’allais finir ainsi, la proie des charognards, à des kilomètres et des heures de distance ?

Malgré le froid de l’eau, je me rendis compte que je transpirais abondamment. Il fallait nous tirer de là, immédiatement !

Je balayai de toutes parts les ténèbres avec ma boule lumineuse, cherchant une plage, un endroit où aborder pour ranimer ma compagne. Je ne vis qu’une sinistre forêt de piliers de pierre, devant, de chaque côté, et derrière moi.

Je nageai vers la stalagmite la plus proche et nous laissai plaquer sur la froide pierre par le courant, pendant un petit moment. Je rapprochai la lumière pour examiner la roche. Elle s’amincissait vers le haut, lisse comme de la glace, à part quelques stries verticales, et elle était presque aussi froide. Elle paraissait se terminer en pointe. Aucun espoir de ce côté.

Alors que je battais ainsi l’eau, le cœur lourd de déception, je remarquai… les vibrations. Il arrivait quelque chose à l’eau. Elle frémissait. D’étranges rides se dessinaient en surface et ça et là apparaissait la crête frangée de blanc de vaguelettes. Je sentis trembler le pilier de pierre. Mon cœur me remonta dans la gorge et s’y coinça, battant durement. Puis ce furent les bruits. D’abord un gémissement sourd, coupé de craquements. Puis, très vite, un grondement tonnant continu, qui grandissait sans cesse. Je ne pouvais en repérer le point d’origine. Cela paraissait provenir de partout à la fois. 

Encore une secousse sismique ? Un tremblement de terre de forte envergure ? Je jetais autour de moi des regards affolés.

Je fis monter très haut la boule lumineuse pour éclairer la zone de plafond juste au-dessus de nous. La sphère semblait agitée de mes propres frissons mentaux.

Une grande stalactite de calcaire pointait droit sur notre pilier. L’apparence en était floue. Je secouai vivement la tête et la regardai de nouveau. Elle restait à l’état d’image imprécise. Et je compris pourquoi. Elle aussi tremblait. Comme toutes les stalactites et aussi les stalagmites de la rivière. Chacune vibrait lourdement à sa propre fréquence subsonique.

Et à cet instant il y eut un craquement comparable à un millier de coups de tonnerre et je gardais les yeux écarquillés d’horreur quand l’énorme dague de pierre tomba vers nous.

Je restais figé de stupeur et de frayeur. Et c’était assez naturel, parce qu’il n’y avait absolument rien que je pus faire.

La pointe de pierre du monolithe géant s’écrasa exactement sur celle de sa contrepartie inférieure, resta ainsi posée, encore verticale, massivement immobile comme si elle avait eu l’intention de conserver à jamais cet équilibre délicat, impossible, puis entama une chute lente, de l’autre côté de nous. L’air ambiant se mit à siffler quand la masse descendit d’abord avec lenteur et grâce, puis plus vite, et pour finir, irrésistiblement. Elle plongea dans l’eau, derrière le pilier qui nous abritait et s’engloutit dans un remous de vagues et d’écume, bruyant et prolongé. Mais l’eau finit par s’apaiser et le calme se rétablit. Serrant toujours Virgile contre moi, je pataugeai en rond pour rejoindre le colosse écroulé. Il me fallut un instant pour conjurer une nouvelle sphère lumineuse (la première s’était éteinte pendant les moments d’angoisse). Le grand pilier s’était brisé en deux, et gisait sur le flanc, une grande partie de sa surface émergeant des eaux. À en juger par son diamètre apparent et son angle de chute, j’évaluais la profondeur de l’eau à cet endroit entre quatre et cinq mètres. La masse de pierre était humide et glissante, mais à présent, les stries étaient horizontales, au lieu de verticales, et offraient en quelque sorte des prises. Après force glissages et dérapages, je parvins à y hisser Virgile. En la tirant hors de l’eau, je perçus de forts battements de cœur. Elle était encore très vivante. Il devait bien y avoir un moyen de la ramener à elle. 

Je l’allongeai sur le ventre et entrepris de lui presser rythmiquement le dos et les flancs. De l’eau mêlée d’écume et de bulles jaillit de son museau et de son nez après les deux premiers mouvements. Je continuai. Bientôt commencèrent les sifflements et les gargouillis. Le bruit de ses poumons atteignit vite une sorte de maximum, puis diminua au cours des minutes. Je l’appelais de temps à autre, mentalement et verbalement, je l’appelais : « Virgile ! Réveille-toi, réveille-toi ! »

Finalement elle grogna, ouvrit les yeux et éternua. Je reculai et attendis.

Elle se dressa maladroitement, jeta un coup d’œil circulaire et se mit à s’ébrouer. Sa queue se mit en mouvement la dernière et m’expédia une fine vaporisation en pleine figure. Cela, c’était volontaire, je le compris. Je poussai un soupir. Négligeant complètement ma présence, elle entama avec lenteur le tour de notre rocher, reniflant l’air, tournant la tête de-ci, de-là. Ses oreilles pointées indiquaient son état d’alerte.

Je songeai qu’elle allait se mettre à me sermonner, à me dire à quel point j’étais idiot. Mais elle se contenta de me demander : « Sommes-nous forcés d’avoir cette lumière ridicule ? »

Je haussai les épaules et éteignis la sphère. Cela n’avait vraiment pas d’importance pour le moment. De plus, j’avais le sentiment qu’elle s’apprêtait à me dire quelque chose d’important et qu’elle voulait réduire à un minimum les distractions extérieures.

Une fois la lumière disparue, la grande caverne se trouva plongée dans un noir absolu et un silence presque total. Au début, je restai un peu aveuglé par l’image rémanente de la boule. Cela passa. Enfin je ne vis plus rien et n’entendis que le chuintement de l’eau contre notre rocher.

Elle m’adressa une question mentale, avec une indifférence et un naturel trompeurs : « L’entends-tu ? »

Cette fois, je me fis l’effet du parfait imbécile. Je tendis l’oreille. C’était pire qu’inutile. Je n’entendais même plus l’eau lécher notre perchoir précaire. « Si j’entends quoi ? » demandai-je.

— « Cette chute d’eau. »

J’eus d’abord des picotements le long de l’échine, puis je me raidis. La longue et tortueuse descente de la rivière devait bien sûr commencer par une chute d’eau. Oh qu’il n’en fût pas ainsi ! Pas de plage à proximité. Est-ce que le Léthé, le fleuve de l’oubli, qui nous maintenait fermement dans son emprise humide, allait nous précipiter à la mort avant de nous rejeter par les soins de l’Écumant ? C’était la mort vue de trop près ! Ce n’était pas honnête ! Il fallait que je nie l’évidence. « Non, » dis-je, « je n’entends pas de cascade. »

— « Elle est là. Détends-toi. Et cesse de faire du bruit. Prends tout ton temps et écoute bien. »

Tourné dans le sens du courant, je retins mon souffle et écoutai. Et j’attendis. En enfin je réussis à entendre quelque chose. Un gémissement bas, presque sous-audible. Mon cœur sombra et j’eus envie de gémir à mon tour. « Oui, » dis-je d’un ton sinistre. « Je l’entends. » 

— « Si nous tentons de partir d’ici à la nage, nous serons emportés dans les chutes. »

Il n’y avait aucune raison de lui expliquer le rôle de l’Écumant. Les chutes étaient déjà un danger suffisant. Je me contentai de lui dire : « Il faut nous en aller de toute façon, et la seule façon, c’est en nageant. » J’ajoutai : « Quelle est la rive la plus proche ? »

— « Nous allons mourir tous les deux. »

— « Préfères-tu mourir de faim ? »

— « Il y a du poisson dans cette rivière. Peut-être pourrais-je en attraper quelques-uns. »

— « Mais bien sûr ! Avec ta queue comme appât ! »

— « Tu n’as pas besoin d’être grossier. »

— « Pardon. Eh bien, adieu, Virgile. »

Elle leva la tête, outrée et alarmée. « Tu partirais sans moi ? »

— « Oui. »

— « Merde d’élan ! » lança-t-elle avec amertume. « Bon. Attends seulement un instant. » Elle poussa un aboiement ; puis écouta avec attention. Elle fit un geste de la tête. « La rive la plus proche est par là. »

C’était visiblement un jugement intuitif, fondé seulement sur des échos. Mais je lui fis confiance.

— « Quelle distance ? »

— « Cent mètres. »

Je retins mon souffle. Une bonne distance. Avec des risques considérables. D’autre part il était inutile et même idiot de rester là. Indépendamment du fait que nous ne pouvions nous éterniser sur ce caillou sans vie, il y avait d’autres dangers possibles. Par exemple, en ce moment même, une flottille de glisseurs était peut-être en train de descendre à notre recherche par le puits d’accès.

Je réfléchissais à voix haute, non seulement pour m’aider à prendre une décision, mais aussi pour tenir Virgile au courant des facteurs dont je tenais compte.

Elle observa sèchement : « Il y a encore une considération des plus importantes à envisager. »

— « Laquelle ? »

— « Refais ta lumière. Par là. » Elle pointa le museau.

Je formai rapidement une sphère luisante, haute, dans la direction qu’elle m’indiquait. Alors je vis le grand cou arqué, les atroces yeux blancs au-dessus des mâchoires larges comme une barrique, les rangées de dents luisantes. Une sorte de dragon aquatique fonçait droit vers nous. Sa poitrine soulevait des vagues et de l’écume comme la proue d’un navire. La lumière ne le gênait pas du tout. Il était probablement complètement aveugle et repérait ses proies au bruit et à l’odorat. Et sans doute ce démon se nourrissait-il de créatures plus petites, qui elles-mêmes en mangeaient de plus petites encore. Il devait exister toute une faune aquatique, entretenue par les ordures et les déchets humains lâchés dans le Léthé par les habitants de Dis.

Ma main se porta à un étui, puis à l’autre. J’avais perdu les deux électropistolets.

Et alors, comme en plusieurs autres occasions de grand danger, l’écoulement du temps (ce flot si mystérieux et inexorable) se ralentit soudain. Tout mouvement cessa. L’horrible tête arrêta son mouvement vers le bas. Une boule de salive écumeuse restait suspendue au menton du monstre.

Bien entendu, je savais que le temps coule et ne ralentit pas selon la fantaisie ou le bon plaisir d’un mortel. Je savais que c’étaient mes propres capacités qui s’étaient si remarquablement accélérées en une tentative réflexe de sauver ma propre vie.

Je forçai mon esprit à un fantastique effort de volonté. La sphère lumineuse se réduisit. Elle était devenue si brûlante qu’elle en était bleue et si éclatante que je ne pouvais pas la regarder directement. J’étais stupéfait. Je n’avais jamais encore formé de boule de chaleur. Mais je ne perdis pas mon temps à admirer le résultat de mon grand effort. Je chassai la boule tout droit dans cette gueule béante, dans ce cerveau de la dimension d’un petit pois, et la fis ressortir de l’autre côté. Une odeur de chair brûlée se répandit aussitôt, suivie d’un hurlement atroce et prolongé.

L’énorme cou se mit à battre d’un côté à l’autre, frappant même à deux reprises notre stalactite de refuge. Même en train de mourir sans cerveau, la bête restait dangereuse. Une fois, le vaste corps se souleva et retomba dans l’eau avec un tel impact que les vagues déclenchées nous inondèrent et que l’écume soulevée monta jusqu’au plafond pour retomber sur nous en une lourde pluie. Virgile et moi, nous quittâmes notre perchoir pour nous réfugier dans l’eau, de l’autre côté. Les battements durèrent encore plusieurs minutes, puis cessèrent. Le grand corps avait disparu, soit coulé au fond, soit emporté par les eaux.

Je laissai le point de chaleur redevenir sphère lumineuse et jetai un regard circulaire. Tout paraissait calme.

— « Viens, » dis-je. Je me dirigeai vers la rive la plus proche. Virgile me suivit sans protester. Elle savait ce que je pensais : ce monstre avait-il une compagne, ou un compagnon ? Y en avait-il d’autres dans le secteur ? Je préférais que la question demeure sans réponse. La solution la meilleure consistait à nous tirer de cette position le plus vite possible.

Nager par le travers du courant cause une curieuse illusion. En fait, on se déplace dans deux directions. On descend avec le courant en même temps que l’on essaie de nager perpendiculairement à lui. Le vecteur résultant est une diagonale, mais on ne s’en rend compte que par rapport à des points fixes sur le fond de l’eau ou sur la rive. Pour notre part, nous ne pouvions voir la rive, mais nous voyions bien une quantité de stalagmites. Et elles paraissaient remonter le courant à une vitesse sans cesse croissante.

Le bruit des chutes se renforçait considérablement… un tonnerre plein et continu. Nous avions progressé, mais impossible de dire de combien. Peut-être étions-nous à mi-distance de la rive. Je laissai le signal lumineux planer près d’une colonne émergée et signalai à Virgile de m’y rejoindre pour un instant de repos, tandis que le courant nous plaquerait à la pierre. La rivière coulait maintenant très vite. On y distinguait des blancheurs çà et là. La plainte des chutes noyait tout le reste.

Virgile était sombre ; mais stoïque. Elle avait déjà conclu que nous n’aboutirions pas.

— « Allons-y, » dis-je en plongeant une nouvelle fois dans le courant. Elle me suivit. Nous franchîmes un rapide avant même de l’avoir vu venir et nous sombrâmes tous les deux un moment. Puis nous remontâmes en nous débattant. À ma surprise, la sphère lumineuse était encore en place quand on refit surface.

Elle révélait la berge… à peine à une vingtaine de mètres. Je poussai un cri de joie et nous repartîmes de plus belle.

Et alors, mon cœur faillit se briser.

La rive – si on pouvait lui donner ce nom – était une falaise de calcaire à pic, lissée par l’eau au point que l’on eût dit du verre. Pas d’entablement horizontal où nous hisser. Je fis monter la sphère tandis que nous approchions péniblement de cette berge illusoire. Maintenant, je distinguais en fait une sorte de corniche à quelque trois ou quatre mètres au-dessus de l’eau. Peut-être la marque des eaux à une époque où elles étaient plus hautes. Seulement trois mètres ou un peu plus, mais très au-dessus de nos têtes. Aussi bien un kilomètre !

Sans la présence de Virgile, je crois que j’aurais eu une crise de larmes. J’aurais même pu abandonner cette lutte longue et stupide pour me livrer aux eaux bruyantes, pour ne plus espérer retrouver Beatra que dans la mort. Mais je n’eus pas le temps de retourner ces sombres et séduisantes pensées. La notion de paradoxe m’échappa sur le moment, mais en réalité, ce fut un désastre qui nous sauva d’un autre.

Virgile, qui continuait de nager avec ténacité près de moi, me signala brièvement : « Une autre… chose… arrive. Son compagnon, je crois. »

Les idées de défaite et d’épuisement me quittèrent immédiatement. Je regardai en arrière, curieusement sans crainte, comme si l’on m’avait invité à examiner quelque formation géologique intéressante, ou une stalagmite de dimensions anormales. En fait, si je n’éprouvais pas de peur, c’est que j’étais trop fatigué pour avoir des réactions normales. L’épuisement fait taire la peur.

La chose était peut-être à une centaine de mètres en amont. J’observai avec intérêt l’approche du grand cou de lézard, les énormes muscles jouant sous la peau noire et humide avec une sorte de mortelle beauté. Les mâchoires s’ouvraient largement sous l’effet d’un désir anticipé. Il – ou elle – venait vers nous avec grâce, sans que le courant lui pose le moindre problème.

Il restait encore une stalagmite entre nous et la berge. Je fis signe à Virgile de prendre cette direction. Nous atteignîmes ce lieu de protection et je me retournai immédiatement face au monstre. Je condensai la boule lumineuse en une source de chaleur de la grosseur d’un gland. Je lançai un défi de toute la force de mes poumons et précipitai le projectile à l’arrière du crâne de la créature. La balle brûlante ralentit à peine sa course en traversant le cerveau, puis ressortit par les mâchoires béantes, après quoi elle heurta le pilier peu au-dessus de ma tête et rebondit en l’air où elle resta suspendue, d’un bleu ardent, rayonnant, vengeur, comme si elle eût cherché d’autres bêtes à éliminer.

Ce fut à cette lumière guerrière que nous vîmes passer ce second léviathan. Le cou colossal s’abaissa dans l’eau où le courant s’en empara. L’animal se mit à tournoyer et fut emporté en quelques secondes. Hurlait-il ? Se convulsait-il en une agonie incompréhensible ? Impossible de le savoir. Tous les bruits et les souffrances se perdaient dans les grondements de la grande rivière qui bondissait vers les chutes.

Je levai alors les yeux vers l’endroit où la boule de chaleur avait heurté notre stalagmite. Il semblait y avoir là un trou de la dimension du poing. Ce qui m’apporta une subite inspiration. Un trou ? Non seulement cela, mais bien un moyen de nous en tirer ! Le salut. Virgile m’examina avec curiosité quand je lançai de la main un peu d’eau dans le trou. Cela fit un bruit de friture, probablement pour deux raisons. D’abord l’endroit était encore brûlant. Ensuite, la chaleur avait converti une partie de la pierre en chaux vive, laquelle, arrosée, avait à son tour dégagé une chaleur considérable.

Adieu les chutes ! Adieu, l’Écumant ! Beatra, nous voilà !

J’étudiai la rive à pic, évaluai le point où nous aborderions après avoir traversé les derniers mètres du torrent, puis j’ajoutai deux mètres en aval, pour plus de sûreté. Je commandai ensuite à la petite balle de chaleur bleue de frapper la roche à l’endroit où j’espérais aborder, à un pied au-dessus de la surface de l’eau, puis un pied au-dessus encore, et ainsi de suite jusqu’au bord de l’entablement. Après quoi je laissai la boule reprendre son rôle de sphère lumineuse et la plaçai à une certaine hauteur. Je conjurai ensuite une sphère d’eau tourbillonnante pour laver avec soin chacune des « poches » que j’avais ménagées dans la paroi. Enfin, je passai mon baudrier autour du corps de Virgile et passai le bras dans la boucle ainsi formée.

Pour me préparer, je crus bon d’inspirer profondément l’air à quelques reprises, mais il était saturé d’humidité et je dus en recracher une bonne partie. Peu importait. Pour la première fois depuis notre dégringolade dans le fleuve souterrain, je me sentais encouragé. Je signalais à Virgile : « Nous allons escalader le mur. »

Nous nous jetâmes dans l’eau tumultueuse tous les deux et parvînmes à la paroi grâce à des efforts qui faisaient de nous un surhomme et un surloup. Je me félicitai d’avoir prévu une certaine dérive en aménageant mes « prises » dans la roche. Quinze centimètres en amont et nous les manquions, tant la violence du courant était incroyable. Je restais accroché des deux mains au premier trou, haletant, le souffle court, rejetant de l’eau par la bouche et par les narines. Virgile était dans un état encore pire. L’eau, blanche de remous, la tiraillait avec une telle force que la bande de cuir était raidie comme une barre d’acier. Je me hissai au trou immédiatement supérieur. Au moins lui avais-je ainsi sorti la tête du flot. Au troisième échelon, son poids total de soixante-dix livres me tiraillait l’épaule et me ralentissait considérablement. Je devais m’arrêter et me reposer deux minutes d’une prise à l’autre. Elle commençait à siffler par les narines et à gargouiller. La courroie s’était resserrée sur son cou et sa poitrine, la suffoquant. Mais je n’y pouvais rien. « Plus que quelques échelons ! » lui signalai-je. Elle grogna. Quand je parvins enfin à la corniche, elle allait perdre connaissance ; moi aussi, d’ailleurs. Mes bras et mes jambes me semblaient de caoutchouc.

Je la hissai sur l’entablement, dénouai la lanière, puis rampai jusqu’à être tout contre la paroi supérieure, où je restai étendu. Après un temps, elle m’y rejoignit.

Je fis disparaître la sphère lumineuse. Nous restâmes ainsi un long moment sur la surface froide, mouillée, à haleter misérablement, emplis de stupeur par le fracas de tonnerre des chutes. D’après le bruit, elles ne devaient pas se situer à plus d’une douzaine de mètres de nous.

Ces eaux poursuivaient leur infernale descente jusqu’à leur vaporisation à la surface de l’enfer. Mais elles n’allaient pas nous emporter. Nous en avions réchappé. Au moins pour le moment.

Mes pensées revinrent aux Frères et aux derniers instants du Père Phaedrus. C’étaient eux qui m’avaient expédié sous la terre. Ils l’avaient fait avec plaisir. À cause de quelque impossible chose qu’ils me croyaient capable de faire à l’Œil de Dieu, à des centaines de kilomètres d’altitude, et maintenant plus du tout visible de moi. Pour eux, Beatra ne comptait pour ainsi dire pas. Mais qu’attendaient-ils donc de moi, au juste ? Ils paraissaient croire que ma seule descente sous la terre aurait pour résultat quelque cataclysme. Si seulement ils avaient pu me voir ainsi, trempé, frissonnant, épuisé, sans l’ombre d’une idée de ce que j’allais faire ensuite ! Je regardai ma compagne. Et tu crois que tu te sens perdue dans l’irréel, songeai-je.

Elle grogna avec lassitude : « Vas-y. Fais des mystères. On s’en fiche. »

Ainsi, tout lui était indifférent. Mais je connaissais le remède à cette indifférence.

Je commençai à me redresser.

— « Ne bouge pas ! » m’avertit-elle.

Je saisis la notion d’un danger soudain.

— « D’autres monstres ? »

— « Des glisseurs ! »

— « Combien ? »

— « Deux… non ! Trois. »

Évidemment. Ils nous recherchaient. Morts ou vifs.


17.

Le colonel Aksel

Comme ils approchaient, j’étais en mesure d’établir le contact avec l’engin le plus proche de nous. Un à un, mais rapidement, je divisai les six esprits. Deux par appareil. Un colonel les commandait. Il était dans le premier glisseur, avec son adjoint.

J’écoutai avec soin leur conversation.

— « Est-ce que le Président a vraiment vu cet individu ? »

— « C’est ce que l’on dit, monsieur. »

— « Mais, si j’ai bien compris, un glisseur s’est écrasé contre la grille, un incendie s’est déclaré et le désordre s’en est mêlé. Le Président a pu faire erreur. »

— « C’est vrai. »

— « Néanmoins, il faut jeter un coup d’œil. »

— « Oui, monsieur. »

C’était bien moi qu’ils cherchaient. Apparemment, il n’était pas question de Virgile ; seulement de moi. Il était clair que par le petit hublot du vaisseau, Virgile n’avait pas été visible au Président. Je songeai que le colonel avait déjà décidé que je n’existais pas, ou que si j’avais existé, j’étais maintenant mort. Il adressa une remarque à son subordonné : « Après tout, nous exécutons les condamnés à mort en les jetant dans le Grand Puits. S’ils ne sont pas tués en se heurtant aux eaux, les dinos les dévorent peu après. » Et l’autre répondit : « Ou, s’ils échappent à cela, ils dégringolent par les chutes. Il n’y a aucun moyen d’en réchapper. Ces parois sont parfaitement verticales des deux côtés, d’un bout à l’autre de la rivière. »

Cependant ce colonel était un personnage intéressant. Il racontait tout cela. Il parlait de mort et de destruction en phrases ternes, presque lasses, comme si c’étaient là des faits coutumiers, indifférents. Mais je lisais en lui et je voyais bien que cet officier supérieur avait horreur de répandre la douleur, la souffrance et la mort. Il y avait deux êtres en lui : un officier qui était un honneur pour son gouvernement – bien qu’opposé aux exigences disciplinaires de ce gouvernement. Un soldat… et un traître.

Il criait à présent pour se faire entendre par-dessus le fracas des chutes : « Nous sommes arrivés aux chutes. Vous pouvez éteindre les projecteurs de chasse. Dîtes aux autres que nous arrêtons les recherches. Qu’ils rentrent à la base. Quant à nous, nous allons à la Chambre du Vortex. »

— « Bien, monsieur. »

La Chambre du Vortex ? Cela avait-il un rapport quelconque avec mes propres pouvoirs de soulever des tourbillons ? De plus en plus intéressant !

Je rampai un peu pour jeter un coup d’œil par-dessus le bord de la corniche. En amont, les deux glisseurs suivants avaient déjà fait demi-tour. Leurs feux faiblissaient tandis qu’ils remontaient le cours d’eau en se faufilant entre les colonnes de pierre. Quand le dernier véhicule passa devant nous, tout ce que j’en vis, ce furent les autres faibles feux avant qui dessinaient des cylindres blancs à travers la brume et l’écume que soulevaient les chutes. Rien de visible à l’intérieur, où il n’y avait aucune lumière. Au bout d’un instant, les feux disparurent derrière un coude peu prononcé du canyon, plus loin que les chutes, et les ténèbres régnèrent de nouveau.

Je restai sur le ventre durant cinq bonnes minutes, pour m’assurer qu’ils étaient tous partis, puis je me relevai. Virgile se dressa sans bruit. J’empruntai ses yeux pour examiner l’amont. La vision n’était pas très satisfaisante. D’une part, elle se limitait aux infra-rouges, et d’autre part, tout notre environnement était à peu près à la même température glaciale. Il était donc difficile d’obtenir une image en trois dimensions ou d’avoir la perspective réelle. De plus, si quelque chose avait bougé, cela se serait assez bien détaché. Mais les nombreuses stalagmites et stalactites barraient une partie importante du champ de vision. Je ne pouvais donc avoir aucune certitude. Je préférais attendre encore un moment avant de former une sphère de lumière. « En attendant, » dis-je à Virgile, « marchons le long de la corniche. »

— « Vers le haut ou vers le bas ? »

— « Vers le bas, je pense. Nous allons suivre le glisseur vers les chutes. Il semble y avoir de l’autre côté une chose qu’ils appellent la Chambre du Vortex. »

Je n’avais d’ailleurs pas la moindre idée de ce que cela pouvait être. Cependant je commençais à croire sérieusement que cela présentait un rapport direct avec mes propres pouvoirs vortexiques. Et il ne faisait aucun doute que ces moyens étaient mon seul espoir de sauver Beatra. Mon destin était lié à ces lieux.

— « Qu’est-ce que cette Chambre du Vortex ? » s’enquit Virgile. 

Je songeai à la carte de l’abbé et aux cercles concentriques. Et à leur centre, situé précisément au-dessus de quelque source fantastique d’énergie enfouie profondément sous terre. Mais une source d’énergie de quelle nature ? Je l’ignorais. Pour le moment. Je répondis donc au mieux de ma capacité… c’est-à-dire que ce n’était pas une réponse : « La Chambre, c’est le local où ils disposent du Vortex… quoi que cela puisse être. »

— « Tu dis des choses insensées, et j’ai faim. »

— « Plus tard. Pour l’instant, prête-moi tes yeux et mettons nous en route. »

La marche nous fut facile la plupart du temps. L’entablement avait rarement moins d’un mètre de large et il était assez uni.

En cinq minutes, nous arrivâmes à la hauteur des chutes.

Virgile se tassa contre la paroi, bougeant les paupières pour en chasser les gouttelettes écumantes. J’abandonnai un instant ses yeux pour conjurer une sphère de lumière haut placée au-dessus des chutes. On s’approcha encore d’une centaine de mètres, car je voulais voir les eaux s’écraser sur le fond du canyon, en bas. Le bruit, le volume gigantesque des eaux, l’incroyable distance verticale se combinaient pour me couper le souffle. Je me sentais étourdi, les jambes molles. Je me plaquai avec Virgile contre le mur. « Allons-nous en d’ici, » dis-je d’une voix chevrotante.

Elle partit en avant. Aiguillonné par le désir de trouver cette Chambre du Vortex et de mettre le plus de distance possible entre nous et les terrifiantes chutes, j’allais le plus vite que me le permettait la corniche glissante. Par bonheur, elle gardait toute sa largeur et restait horizontale.

Il y avait une dizaine de minutes que nous progressions ainsi quand Virgile me signala : « Nous arrivons devant quelque chose. »

Je m’immobilisai aussitôt et éteignis la sphère. Sans lumière, je n’y voyais rien, bien entendu, mais il aurait pu être dangereux de la conserver. Elle aurait immédiatement révélé notre présence. Je tendis l’oreille, mais le fracas des eaux couvrait tout autre bruit. Maintenant, le lit de la rivière était au moins à huit cents mètres au-dessous de nous, et elle s’abaissait encore à chaque pas que nous faisions. Encore un ou deux kilomètres et elle disparaîtrait probablement à nos yeux. Je lançai des sondages mentaux pour détecter tout signe de vie, mais en vain. « Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je. « Distingues-tu quoi que ce soit ? »

— « Pas encore. »

Mais je lui accordais toute ma confiance. Il y avait sûrement quelque chose, et pas très loin devant nous. J’explorai de nouveau le secteur, sans rien déceler encore. « Je ne sens rien en aval. Que crois-tu que ce soit ? »

Elle pointa le museau et renifla avec soin les courants d’air. « Je pense que c’est un glisseur, celui qui est passé devant nous. »

— « Et qui revient ? » Je me tassai contre la muraille.

— « Non, il ne bouge pas du tout. »

Je me décontractai un peu. « Peut-être qu’il est arrêté dans un garage quelconque ? »

— « Peut-être… Oui, je crois. »

— « Alors nous devons être proches de la Chambre du Vortex. » Elle devina que je m’énervais.

— « As-tu l’intention de t’emparer de l’engin ? » (Cela lui promettait des prises de gorge intéressantes ; elle était prête).

— « Je ne sais pas encore. J’aimerais d’abord explorer les esprits d’ici pour voir s’ils savent où se trouve Beatra. Ensuite, ce prétendu Vortex m’inspire une grande curiosité. »

— « Je crois que tu oublies pourquoi nous sommes descendus ici. Tue-les, prends le glisseur, récupère ta femme et filons d’ici comme tous les diables ! »

Ce n’était guère le moment ni le lieu de lui expliquer que le Vortex de Dis pourrait se révéler indispensable à toute notre entreprise de sauvetage. Ce n’était d’ailleurs encore qu’une simple intuition de ma part. Je répondis donc simplement : « Avançons. »

Très lents, très prudents, nous contournâmes un coude de la paroi.

Virgile s’arrêta. « Le voilà. »

J’utilisai ses yeux. L’appareil était bien là, amarré à un petit appontement creusé dans la paroi. Il semblait bien y avoir une porte et deux fenêtres percées dans la falaise. Du côté opposé du gouffre. 

Nous étions sur la mauvaise rive.

Virgile se tassa. Mon estomac flancha, puis se durcit. Je ne voyais plus la rivière, mais je l’entendais se précipiter au fond du canyon. Virgile aussi. L’esprit combatif quittait son cœur. Elle dit avec tristesse : « Je ne retournerai pas dans cette eau. »

— « Oh, la paix ! Laisse-moi réfléchir. »

Je tendis tout mon être vers l’autre bord, à la recherche des cerveaux de ces gens. Ils étaient six ; tous rassemblés pour le moment. J’en reconnus deux – le colonel et son adjoint – comme ayant occupé le glisseur quand il était passé devant nous aux chutes. Les quatre autres paraissaient stationnés en cet endroit de façon semi-permanente. Le personnel local comprenait un caporal (chef de groupe), un radio, un technicien de l’entretien et un expert en armements. Un glisseur venait tous les jours ou tous les deux jours apporter le ravitaillement, les journaux, des bobines nouvelles de film, et du linge de rechange. Les six hommes étaient pour le moment assis autour d’une table ronde, et jouaient aux cartes.

Nul d’entre eux ne pensait à la Chambre du Vortex. Ils ne me fournissaient aucun renseignement sur son emplacement ni sur son rôle. Il me fallait présumer qu’elle était proche. Alors que je me demandais quoi faire à présent, une sonnerie retentit quelque part. Ils levèrent tous la tête. J’eus l’impression qu’ils tournaient leurs regards vers la salle de radio. Je me branchai immédiatement sur l’esprit du spécialiste. « J’y vais, » dit-il. Je sentis qu’il se levait, faisait quelques pas, puis se rasseyait, actionnait un commutateur et se penchait en avant sur un microphone. « Chambre du Vortex, » annonça-t-il.

Une réponse en gutturales profondes se forma dans les circuits auditifs de son cortex cérébral. « Renseignement Central à Vortex. »

— « Parlez, Central. »

— « Le Vaisseau 218 est-il arrivé ? »

— « Oui, monsieur. Depuis une demi-heure. »

— « Passez-moi le colonel Aksel. »

— « Oui, monsieur. » Le radio appela : « Mon colonel, le RC vous demande. »

Il y eut un marmonnement de protestation du côté de la table, puis une voix nouvelle dans le micro : « Ici Aksel. »

— « Aucune trace de l’étranger ? »

— « Rien. »

— « Comment vont les choses à la Chambre ? »

— « Rien de particulier à signaler. »

— « Je vous remercie, colonel. Vous pouvez donc ramener le vaisseau ici. »

— « Entendu. » Il regagna la table, mais resta debout derrière sa chaise. « Il faut rentrer, » déclara-t-il au groupe.

— « Juste quand vous étiez en train de perdre, » observa le radio.

Je sentis que le colonel prenait sa tunique posée sur le dossier de la chaise et la rendossait lentement.

Il ne fallait pas qu’il parte immédiatement. Un plan se dégageait, mais partiellement encore. Il me fallait un peu plus de temps.

— « Aide-moi, » signalai-je vivement à Virgile. « Je veux chercher une certaine chose. Quelque part, sortant sur le côté du bâtiment, où que soit la salle de radio, il devrait y avoir une longue tige de métal, ou peut-être deux. S’il n’y en a qu’une elle doit descendre jusque dans la pierre de l’appontement. Ce sera la ’prise de terre’ de la radio. S’il y en a une seconde, ce sera le départ d’antenne, et il se peut qu’elle aboutisse à un câble horizontal tendu entre deux poteaux. »

— « Je vois bien quelque chose. »

— « Des câbles ? »

— « Une tige. Rien qu’une qui s’enfonce dans le sol. »

— « Pas d’antenne ? »

— « Je n’en vois pas. »

Il semblait que seules les ondes de sol fussent propres à la communication par radio dans ces cavernes. Peu importait. La prise de terre suffirait. Elle était située près du côté du quai et devait courir au flanc de la falaise jusqu’aux eaux écumantes de la rivière.

Dès que je l’eus repérée, je conjurai un cylindre d’air tout autour, animé d’un mouvement de rotation rapide, sur la paroi, à deux mètres environ du bord. Même à cette distance, ce fut d’une facilité surprenante. J’allais tenter une expérience sans précédent, et que les Frères même auraient sans doute jugée impossible. Je comptais créer un courant d’induction dans l’appareillage radio de cette station et moduler ensuite le courant de façon très précise.

Pendant un instant, je ne fis qu’un avec l’ensemble radio. J’y étais totalement intégré.

Et juste à temps.

Le colonel Aksel et son assistant étaient en route vers le sas d’accès quand je fis retentir la sonnerie d’appel. Le radio bondit dans la salle et s’assit devant le micro. « Chambre du Vortex. » Il abaissa l’interrupteur et attendit. Il ne se passa rien. Il le remit en position d’écoute. Il ne se passa rien. Il agit sur l’interrupteur. « Chambre du Vortex. Je vous écoute. » Il remit l’interrupteur sur écoute. Et il attendit. « Chambre du Vortex. Qui appelle Vortex ? Parlez, je vous en prie. » Il se replaça en réception. Et toujours rien.

Il allait se mettre debout quand je sonnai une fois de plus.

— « Ici Vortex. Qui nous demande ? Parlez. »

Pas de réponse.

Maintenant, le colonel était revenu dans le poste. Je me branchai sur son cerveau. « Appelez le Renseignement Central, » dit-il, « et demandez-leur ce qu’il se passe. »

Pour moi, c’était parfait.

— « Renseignement Central ? Ici la Chambre du Vortex. Oui, monsieur. Non, il ne sont pas encore partis. Le colonel s’éloignait déjà quand nous avons reçu ces curieux appels. Deux fois. Mais quand j’ai répondu, il n’y avait personne à l’autre bout. Était-ce vous qui nous appeliez, ou vous parvient-il quelque chose sur votre réseau ? »

Les paroles de mon complice involontaire au Renseignement Central me parvinrent clairement. « Rien ici. Il semble que vous ayez des ennuis à la réception, probablement à cause de la proximité de la Chambre du Vortex. Je vous suggère de vérifier vos appareils. » La voix était distincte, nette, et j’y retrouvais les mêmes gutturales caractéristiques. J’écoutais avec attention. Une voix qu’il devrait être facile d’imiter.

Le colonel repartit vers son glisseur. Je sonnai de nouveau dans la salle radio.

Le colonel hésita. « Sans doute un nouveau dérangement, » fit-il.

— « Monsieur, il vaudrait mieux que vous attendiez, tant que nous n’avons pas de certitude, » dit le radio. Il se rassit. « Chambre du Vortex. Parlez. »

— « Renseignement Central appelle Chambre du Vortex, » dis-je en imitant fort bien, à mon avis, cette voix rauque.

— « Je vous écoute, Central. »

— « Nous avons identifié vos appels. »

— « Ah oui ? »

— « Un groupe de fouille… en fait, un garde et un chien. Sur l’entablement rocheux, en face de vous. Il prétend qu’il tente de vous obtenir depuis une demi-heure. »

— « Une demi-heure ? C’est bizarre. Il y a trois minutes à peine que nous avons entendu la première sonnerie. »

— « C’est peut-être son émetteur qui fonctionne mal. Sans doute l’humidité… ou la proximité du Vortex a-t-elle soulevé des difficultés. De toute façon, priez le Colonel Aksel de prendre la communication. »

Le colonel se tenait derrière le radio. « Dites au Central que je m’en occupe. Ajoutez que, pour commencer, on aurait dû m’avertir de cet homme à pied qui fait des recherches. »

Après quelques paroles assez acerbes on raccrocha tous les deux.

Un moment après, le glisseur s’écartait de l’appontement et se dirigeait lentement vers nous. Un projecteur nous balaya rapidement. Bien que le faisceau ne me gênât pas vraiment, je levai le bras devant mes yeux, parce que c’était naturel, et j’agitai l’autre main. Virgile resta à mes pieds en s’efforçant d’avoir l’air d’un chien.

L’engin s’arrêta à notre hauteur, se balançant un peu, puis la porte de côté s’ouvrit. Nous sautâmes à l’intérieur, Virgile et moi. J’empruntai alors les yeux de Virgile, pour jeter un coup d’œil circulaire. L’assistant du colonel était également à bord. J’examinai le chef brièvement. Comme tous les Sous-Terriens que j’avais déjà vus, il avait de grands yeux et le teint très pâle. Il avait en outre les pommettes hautes, la bouche volontaire et le maintien raide d’officier.

Ils nous examinèrent avec intérêt. Je suivais avec soin le développement des pensées du colonel. Il y avait en moi des caractéristiques qui le frappaient. Jamais encore il n’avait vu d’homme avec d’aussi petits yeux. D’autre part, mon uniforme n’était pas réglementaire. Je portais la tunique et le pantalon gris d’un garde de la périphérie, alors que j’étais en principe chargé de mission par le Renseignement Central et aurais donc dû être vêtu de bleu délavé. Pire encore, j’étais mouillé, fripé, et je n’avais ni bottes ni arme. C’était le « chien » qui l’inquiétait plus particulièrement. Les chiens de garde dont il avait l’habitude étaient beaucoup plus petits, ils avaient les yeux beaucoup plus grands et leurs canines ne débordaient pas leurs mâchoires. C’était un homme très intelligent et il ne lui fallut que quelques secondes pour additionner toutes ces singularités et en tirer une conclusion. Mais il n’en avait pas fini. Pas tout à fait.

Il fit un pas en arrière. Puis il dit, d’un ton soigneux mais indifférent : « Salutations. » Sa main était au-dessus de l’étui ouvert de son électro. Son compagnon nous examinait en écarquillant les yeux. Il sentait lui aussi qu’il y avait quelque chose d’anormal. 

Je levai la main droite en guise de salut.

Celle du colonel reposait à présent sur la crosse de son pistolet. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix basse, métallique, chargée de menace. « Où est votre appareil radio ? » me demanda-t-il sèchement.

Il avait trouvé tout juste la question à laquelle je ne pouvais répondre. Si j’en avais eu le temps, j’aurais admiré ses capacités d’observation.

Virgile me signala : « Tu prends le colonel. Je me charge de l’autre. »

Je lui répliquai vivement : « Attends. Je ne veux pas leur faire de mal. Pas encore. Ce colonel est un type peu ordinaire. J’aimerais sonder encore un instant son esprit. »

— « Ils ne vont pas attendre ton bon plaisir. »

— « Peut-être la persuasion agira-t-elle. Regarde… Je vais essayer quelque chose. »

J’avais déjà pris la décision de me livrer à une nouvelle expérience vortexique. Si cela marchait, tout irait bien. Sinon, la situation allait vite devenir inconfortable, car le colonel était en train de prendre son arme.

Je conjurai autour du cou du colonel un anneau fortement ionisé, puis un second autour de la gorge de l’adjoint. Chacun des cercles se développa presque instantanément, comme des roues d’un vert lumineux, tournant et étincelant. Les deux hommes n’eurent même pas le temps d’être surpris, car les courants tourbillonnants émanant des anneaux déviaient tous les courants nerveux au long de leurs épines dorsales. Ils furent aussitôt paralysés totalement en de rigides piliers de chair, incapables même de cligner la paupière. Si je les maintenais dans cet état trop longtemps, ils mourraient de suffocation. Je m’avançai et les soulageai de leurs pistolets. Puis je fis dissoudre les cercles paralysants. Les deux hommes chancelèrent comme si on les eût soudain soulagés d’un fardeau ; ils portèrent les mains à leurs cous et respirèrent une ou deux fois profondément. J’attendis un peu, puis je me glissai dans l’esprit du colonel. « Oui, mon ami, » lui dis-je, « je suis capable de m’adresser directement à votre cerveau, et oui aussi, je sais ce que vous pensez, bien qu’il soit préférable que vous exprimiez en paroles vos idées. » Je le surveillais par les yeux de Virgile tandis que le soupçon effarant lui venait.

Les idées et les images se succédaient en éclair dans son esprit. Un homme qui tombe. La longue chute jusqu’à la rivière. L’éclaboussure ! Le dos brisé. Des monstres se disputant les lambeaux sanglants du corps démoli. Des morceaux de chair leur échappant pour disparaître dans les cascades. Mais ce n’était pas arrivé. D’une façon ou d’une autre, ces désastres n’avaient pas eu lieu. Cet homme, cet homme étrange, qui venait de le réduire à l’impuissance, avait vécu malgré tous ces dangers. « Vous… ! » dit-il, « vous êtes le fugitif ! »

Et je répondis à haute voix : « Je suis en effet cet homme. Maintenant, je vous prie de faire ce que je vous dis, sinon je devrai vous tuer tous les deux. Vous comprenez ? »

Pris entre les douleurs musculaires de son cou et les difficultés de conception de la situation, le colonel avait besoin d’un répit pour se concentrer avant de me répondre : « Je comprends ce que vous me dîtes. Mais c’est tout ce que je comprends. Comment se fait-il que vous soyez là pour nous le dire ? Quel genre d’homme êtes-vous donc ? Quel est cet animal ? »

— « Vous n’avez nul besoin de savoir tout cela, » répondis-je. « Vous avez une paire de menottes à votre ceinturon. Commandez à votre assistant de se mettre à plat-ventre, ramenez-lui les bras derrière le dos et passez-lui les menottes. » Je regardai les bottes de l’adjoint, puis celles du colonel. « Et ôtez-lui ses chaussures. »

Le colonel donna les ordres nécessaires et en peu d’instants son compagnon se trouva immobilisé, les yeux écarquillés, privé de parole, inondé de sueur. Le colonel prit les bottes de l’autre et je les chaussai immédiatement. Elles ne m’allaient pas parfaitement, mais c’était mieux que rien.

Je pris ensuite la paire de menottes de l’aide et liai les mains du colonel à sa propre colonne de direction. Il transpirait lui aussi à grosses gouttes, mais il restait extérieurement calme. Je fouillai son esprit. C’était bien ce que je soupçonnais. On avait découvert les corps des huit gardes. L’homme qui avait tenté d’embarquer sur le vaisseau du Président était le grand suspect. Toutefois, on le présumait mort, à présent. Seuls le colonel et son assistant étaient informés de la vérité.

Pendant que j’étudiais l’officier, je m’avisai d’un fait curieux : mes pouvoirs de conjuration des tourbillons étaient plus forts dans cette zone que jamais auparavant. De nouveau la carte de l’abbé. J’étais très proche de la source inconnue de mes capacités vortexiques.

Je demandai au colonel : « Qu’y a-t-il dans votre Chambre du Vortex ? »

Il y avait presque de quoi rire en voyant tomber le rideau sur les images de son cerveau.

— « Vous n’êtes jamais entré dans la Chambre ? » fis-je.

— « Exact. »

— « Mais vous avez entendu beaucoup de rumeurs ? »

— « C’est un sujet interdit. Je ne peux pas en parler. »

— « Au sens littéral du terme, colonel, vous n’en parlez pas. »

— « Je vous fournis des renseignements, ce qui est interdit. »

Je souris. « Colonel, pour le moment, le règlement n’est plus en vigueur. Voyons, revenons à nos questions. Votre esprit me révèle des rumeurs à propos d’un vortex se présentant sous la forme d’une grande sphère tournante. Quelles en sont les dimensions ? »

— « Je l’ignore. » Il disait probablement la vérité. Mais, d’autre part, une image se formait, une vaste pièce voûtée au centre de laquelle se trouvait une sphère luisante, d’environ cent mètre de diamètre, planant à quelques pieds au-dessus du sol. »

— « De quoi est-elle faite ? »

— « De grands disques de métal tous parallèles entre eux. »

— « Qu’est-ce qui la fait tournoyer ? »

— « Elle est placée au-dessus d’une source de puissance enfouie dans la Terre même. »

— « Une source d’énergie de quel ordre ? »

— « Je ne sais pas. »

— « Y a-t-il un moyen d’entrer dans la Chambre ? »

— « Oui, une porte. Personne ne peut entrer là ni en sortir. »

Mais les images fluctuaient de nouveau, combinaison de rumeurs, d’hypothèses et d’imaginations. La porte s’était ouverte quelques années auparavant. C’était un autre officier qui l’avait dit au colonel. On avait emmené un cadavre hors de la Chambre. Un autre homme était entré. On avait refermé la porte, mais pendant qu’elle était restée ouverte, l’intérieur de la grande pièce avait été entièrement dévoilé ; on avait vu le vortex en mouvement, et assis autour, trois ou quatre personnes. Des mots se formèrent dans la tête du colonel : « Les Gardiens du Vortex. »

Ce n’était que ouï-dire. Mais c’était fascinant. Il était assez logique de penser que mes pouvoirs télékinésiques étaient d’une telle puissance en ce lieu parce qu’ils découlaient de cet aïeul de tous les vortex, envoyant ses radiations magiques dans toutes les directions, et à travers deux kilomètres de roche jusqu’à la surface même du globe, jusqu’aux esprits des Frères, qui, bien entendu, n’avaient aucune idée de l’origine de leurs remarquables moyens. Mais assez sur ce point pour l’instant.

— « Où est situé le Renseignement Central ? » m’enquis-je.

De nouveau un flot d’images floues. Mais cette fois, le colonel n’émettait pas d’hypothèses. Il savait par lui-même que le Renseignement Central était à deux niveaux au-dessus de nous. C’était un ensemble de prisons, de bâtiments administratifs et de bureaux de police, de garde et d’enquête.

— « Pourquoi tant d’organes de répression ? » demandai-je.

— « C’est la seule façon de maîtriser le mouvement révolutionnaire. » Sa réponse laissait transpercer un peu de sarcasme, un peu de moquerie.

— « Mais pourquoi y aurait-il des révoltés ? Il semble que tout soit en paix ici. »

— « Vous n’avez pas l’air de connaître notre principe de base. Il est de notre destin de quitter Dis pour reprendre le gouvernement des États-Unis. »

Je crus d’abord avoir mal interprété certaines de ses images. « Voudriez-vous me répéter cela ? »

— « Notre peuple quittera Dis. Nous tous, au nombre d’une dizaine de milliers, hommes, femmes et enfants, sortirons sur la terre du soleil. Et nous reprendrons la direction du pays. »

Eh bien, j’avais compris, cette fois.

— « Avez-vous consulté sur ce point les gouvernements locaux qui existent en surface ? »

Le colonel m’examina avec soin. Je compris qu’il me cachait quelque chose. Je lui fouillai l’esprit pour voir. Mais cela m’échappait. Tout ce que je pus attraper, ce furent des pensées comme ’Démo-révolutionnaires’, ’chef de la minorité’, ’capsule de la fin du monde’. Il s’agissait probablement d’un complot politique localisé, et je ne tenais pas à m’attarder sur ce problème.

Il reprit : « Tout a été arrangé dès le début. Dis – ce qui signifie le District de Columbia – a été créé bien avant la Désolation pour recueillir les fonctionnaires du gouvernement fédéral et leurs familles, comme lieu de refuge en cas de guerre nucléaire. La guerre est venue, et avec, la Désolation. Quand les radiations se seraient amoindries, nous devions ressortir…»

— «… et reprendre le pouvoir. »

— « Naturellement. »

— « Tout cela s’est perdu dans l’Histoire, il y a plus de trois mille ans. »

Il haussa les épaules. « Il a fallu tout ce temps pour que les radiations se dissipent. »

Ces cavernes fantastiques étaient peuplées de déments !

Je tentai un autre biais : « Pourquoi le Président a-t-il enlevé cette femme ? »

— « Il menait un groupe de reconnaissance. Ils vous ont rencontrés avec la femme par pur hasard. Ils avaient l’intention de vous tuer et ils ont cru l’avoir fait. Ils ont capturé la femme pour deux raisons. Tout d’abord pour qu’elle ne puisse pas signaler leur passage à cet endroit aux autorités locales de la surface. Ensuite parce que c’est notre habitude depuis plusieurs centaines d’années d’enlever des représentants choisis de la civilisation de surface pour nous tenir au courant de vos progrès. Nous les amenons ici pour les interroger. »

— « Que leur arrive-t-il après l’interrogatoire ? »

— « Vous voulez dire quand nous leur avons arraché tous les renseignements intéressants ? »

— « Oui. Alors ? »

— « Nous nous en débarrassons. »

Ce fut avec une farouche angoisse que je taraudai le fin fond de son esprit. « Cette femme, Beatra… que va-t-il lui arriver au Renseignement Central ? »

Je lus la séquence. Il n’avait même pas besoin de former des images. Elle avait déjà été soumise à de longs interrogatoires de routine dans les chambres de sécurité de la Maison Blanche. Ce serait maintenant la seconde et dernière phase, au Renseignement Central : hypnose, drogues et torture.

— « Ils meurent presque toujours, » dit le colonel. Il haussa les épaules. Il savait, et il savait aussi que je savais.

— « Combien de temps durent-ils au Renseignement Central ? »

— « Cela dépend. Un homme fort peut tenir jusqu’à une semaine. Une femme, deux ou trois jours. Parfois moins. »

Ma première idée fut de le forcer à nous conduire immédiatement en ce lieu d’horreurs.

Mais je ne disposais plus de l’avantage de la surprise. Bien qu’on me crût mort, la personne du Président avait été menacée et l’on avait probablement doublé ou quadruplé les policiers dans les rues et dans les postes de garde. Et, pire encore, l’ensemble des bâtiments du Renseignement Central devait bourdonner de surveillants, comme des guêpes autour d’un nid démoli.

Le colonel devina comme je jugeais ma situation. Il m’adressa une pensée : « Rendez-vous et je recommanderai l’indulgence à votre égard. »

Je lui souris. « L’indulgence ? Pour un meurtrier à huit reprises ? Peu vraisemblable, colonel. J’ai tendance à vous prendre pour un homme d’honneur. Mais je ne sais rien des autres. Les hommes qui occupent des fonctions élevées dans le gouvernement font des promesses et les violent selon les exigences immédiates de leur politique. Cependant, l’idée offre des possibilités, avec des variantes nombreuses. Par exemple, si je me livrais, en sachant qu’ils me tueront, pourrais-je leur imposer comme condition de libérer d’abord Dame Beatra, saine et sauve ? »

— « Qui sait ? Il faudrait le leur demander. »

— « Vous n’y croyez pas vraiment, n’est-ce pas ? »

Nous avions envisagé cette solution l’un et l’autre. Et nous avions abouti à la même conclusion : le seul fait de leur soumettre la proposition révélerait ma présence en ces lieux. Après quoi, toute issue me serait fermée. On finirait par me trouver et par me supprimer. Ainsi que Beatra.

J’examinai mes prisonniers.

— « Je n’ai aucune valeur comme otage, » observa le colonel.

— « Je le sais, » répondis-je. Impossible de les échanger, lui et son adjoint, contre Beatra ou moi-même.

Il reprit : « Cette femme… est-elle votre épouse ? »

— « Oui. »

— « Je suis désolé. »

— « Avez-vous une femme, colonel ? »

— « Oui. »

Il saisit immédiatement le rapport. Il y avait des chances pour qu’il meure, lui aussi, et bien avant moi. Ç’aurait été pure sottise que de lui dire : je suis désolé.

— « Colonel, » déclarai-je, « pour nous rendre au Renseignement Central, nous pourrions ramener ce glisseur par le canyon, jusqu’au grand puits. Nous pourrions alors remonter jusqu’au deuxième niveau. Et ensuite prendre la rue jusqu’aux bâtiments. Et là, quelque part, se trouve ma femme. Est-ce exact dans l’ensemble ? »

— « Sauf que vous ne parviendrez jamais jusqu’à votre femme. »

— « Le Central est à deux niveaux au-dessus de nous ? »

— « Oui. »

— « Eh bien, colonel, je vous suggère qu’il existe un chemin plus direct. J’avance qu’il existe un escalier qui relie le ’saint des saints’ du Renseignement Central à la Chambre du Vortex. »

— « Je n’en ai jamais entendu parler. Non, je ne pense pas. »

— « Réfléchissez, colonel. »

À mon sens, la logique l’exigeait. J’insistai. « Réfléchissez bien. Quelles sont vos traditions ? Est-ce que la Chambre n’a pas été creusée avant que soit organisé votre Renseignement Central ? »

— « Oui, je crois que la Chambre a été construite avant. »

— « Et le Renseignement Central par la suite ? »

— « Très probablement. » Il était maintenant pris de curiosité.

— « Où voulez-vous en venir ? »

Je m’empressai de poursuivre : « Le premier bâtiment conduit au Renseignement Central. Réfléchissez bien. Je présume que ce n’était pas une prison, mais tout simplement un poste de garde. »

— « Un poste de garde ? Pour garder quoi ? »

Je ne le lui dis pas. Je lui en avais sans doute déjà trop dit. Je me fournis moi-même la réponse : pour garder le conduit qui descendait à la Chambre du Vortex. Il fallait qu’il existe une voie d’accès, et plutôt vaste, parce qu’il fallait bien que les glisseurs de marchandises puissent y accéder facilement. C’était la seule façon d’y transporter les grandes plaques de métal. Une fois le Vortex terminé, on avait dû interdire le conduit à la circulation et puis, avec l’écoulement des ans, on avait oublié le rôle originel du poste de garde. C’était devenu simplement l’un des bâtiments agglutinés qui constituaient, le Renseignement Central.

Il valait mieux que le colonel ne se rende pas pleinement compte de ce que je me proposais de faire.

Je puisai dans son cerveau les indications nécessaires pour découvrir la porte de la Chambre du Vortex. C’était très simple. Aller au bout du couloir principal du poste de garde, à ce niveau-ci, et elle se dressait là.

Il était temps de me remuer. Il faudrait démolir les appareils radio. Je formai une boule de chaleur et l’expédiai contre la prise de terre qui fondit immédiatement en lançant un éclair vert. Puis je mis le glisseur en marche et retraversai lentement le canyon jusqu’à l’appontement du poste de garde. Je pris contact avec les esprits, l’un après l’autre, à l’intérieur. Ils continuaient de jouer aux cartes dans la salle de repos. Ils ignoraient notre retour.

La question se formula dans l’esprit du colonel : « Que comptez-vous faire ? »

— « De vous, si je comprends bien ? Je n’ai pas encore pris de décision. Tout d’abord, j’aimerais avoir quelques informations supplémentaires sur la rivière. Quelle est la longueur de son cours descendant ? »

— « À peu près trois kilomètres. Alors le canyon se referme et la rivière disparaît à la vue. »

— « Où va-t-elle ensuite ? »

Il haussa les épaules. « Qui sait ? »

— « Jamais entendu parler de l’Écumant ? »

— « De… quoi ? »

— « L’Écumant. Une énorme colonne de vapeur qui jaillit d’un trou dans l’écorce terrestre. Cela devrait se situer à quinze ou vingt kilomètres d’ici. »

— « Non, je n’en ai jamais entendu parler. »

Tout cela collait. Aux temps anciens, le fleuve Tomack coulait longtemps avant de parvenir à une grande ville – certains disaient que c’était Washton – puis il allait se déverser dans une vaste baie. La Désolation avait modifié tout cela. La grande ville avait disparu. Le bras de mer avait disparu. Et le Tomack était rentré sous terre. J’étais seul au monde à connaître son sort final. « Notre fleuve Tomack, » dis-je, « s’enfonce sous terre et devient votre Léthé. Et quand votre Léthé fait sa rencontre fatale avec la roche en fusion, loin au-dessous de nous, il se vaporise totalement et remonte en surface. »

— « Ce que vous appelez l’Écumant. »

— « Tout juste. » Je songeais à l’Évadé. Il avait suivi le cours de ces eaux fatales, il avait été précipité de plus en plus profondément, dans cette perte insensé du fleuve. Puis ç’avait été l’explosion de torrent froid contre la roche mère brûlante, et ensuite la remontée dévastatrice, où il avait été emporté comme un simple caillou par le pilier de vapeur surchauffée. Comment avait-il pu y survivre, même juste le temps de raconter son histoire aux moines ? C’était fantastique ! Je regrettais de ne l’avoir pas connu.

Le colonel avait pâli. Il avait saisi quelques-unes de mes images : un glisseur sur la rivière, puis la descente par la grande crevasse vers le centre de la terre, et l’ascension folle par le geyser Écumant. « Est-ce ainsi que vous envisagez de nous tuer ? » murmura-t-il.

Je souris. « Colonel, vous êtes un homme vigoureux, courageux et intelligent. Vous réussiriez peut-être même à vous en tirer vivant. Mais non. » Je repris le dialogue mental. « Un homme qui a des pensées si opposées à son propre gouvernement ne peut pas être entièrement mon ennemi. » Je pensai brièvement à lui demander son aide pour chercher Beatra, mais j’y renonçai. Il y avait trop de risques. En cette circonstance particulière, il préférerait probablement servir son gouvernement à moi-même. Pourtant la pensée me revenait, lancinante, comme un avertissement : « Ne le tue pas. » Alors je fis mon choix, bon ou mauvais. Ces deux-là resteraient en vie.


18.

La Chambre du Vortex

Nous accostâmes et rentrâmes dans le poste. Pas de sonnerie d’alarme. Il ne se passa rien. J’étais déjà dans le couloir principal et, par les yeux de Virgile, je voyais la porte, au fond. La voie d’accès à Beatra.

La salle de repos se situait vers le milieu du couloir et je vis que la porte était entrouverte. Je calculai nos chances de nous faufiler devant sans être vus et d’arriver ainsi à l’entrée du Vortex. Nous avancions sans bruit dans le passage. Je maintenais un filet de surveillance sur les cerveaux des joueurs, pour m’assurer qu’aucun d’eux ne surveillait la porte.

Nous venions juste de passer sur la pointe des pieds quand l’homme qui était de l’autre côté de la table leva la tête. Il ne regardait pas consciemment la porte et je crus un instant que l’ombre de mouvement qu’il avait perçue ne lui ferait aucune impression. Un pas après la porte, nous nous immobilisâmes pendant que je me concentrais sur lui.

Une question se fit jour dans son cerveau : « Ai-je vu quelque chose ? » Il se leva en repoussant sa chaise en arrière. Les autres lui lançaient des regards curieux. Il tira de son étui le pistolet électrique et se dirigea vers le seuil. « Il me semble avoir vu quelque chose dans le couloir, » dit-il. 

Un des autres éclata de rire : « Traduction : tu es en train de gagner et tu veux abandonner la partie. »

Maintenant il se dirigeait fermement vers l’entrée.

Je signalai à Virgile : « Ferme les yeux. » Je fis de même, puis, immédiatement, je portai le bras devant mon visage tout en conjurant une sphère très lumineuse, j’ouvris la porte en grand, d’un coup de pied et fis passer la boule dans la pièce.

Aussitôt, le pistolet du garde tomba sur le sol et des cris de douleur retentirent tandis que les hommes s’efforçaient de se cacher la figure. Virgile et moi les laissâmes chercher la porte à tâtons et s’interpeller les uns les autres, et nous nous rendîmes au bout du couloir.

Là, je remarquai instantanément qu’il n’y avait pas de poignée à la porte. Comme le colonel l’avait dit, elle ne pouvait s’ouvrir que de l’intérieur. C’était une bonne chose puisque le battant devait s’ouvrir au moyen d’une simple clenche à l’intérieur de la Chambre. Mais c’était regrettable parce qu’il allait me falloir du temps pour repérer le mécanisme. À l’évidence, il devait se situer à hauteur normale et sur le côté de la porte. Cependant, je me demandais si j’avais la capacité de conjurer et de manœuvrer un vortex d’air de l’autre côté de l’épais panneau de métal, totalement hors de vue.

Mais je ne tarderais pas à le savoir.

Je rassemblai toutes les forces de ma volonté et créai une sphère d’air derrière la porte. J’appliquai ma paume au battant et collai l’oreille juste au-dessus. Je fis rebondir la boule d’air une ou deux fois de l’autre côté, pour m’assurer de son existence. Ensuite, je la déplaçai jusqu’au point où j’estimais que devait se trouver la poignée, s’il en existait une. Je sentis que la boule d’air avait touché quelque chose. Une clenche ? Ce ne serait pas long. Je m’efforçai de disposer la sphère autour de la poignée. Puis je resserrai la prise de la boule sur la poignée et la laissai tourner.

Il se produisit un déclic réconfortant dans le mécanisme de fermeture. J’appuyai l’épaule à l’épaisse plaque de bronze et poussai. Elle s’ouvrit lentement et sans bruit vers l’intérieur.

C’était juste à temps. Un garde, moins meurtri ou plus dévoué que les autres, venait à tâtons dans le couloir, vers nous. Il ne pouvait pas nous voir, mais il avait braqué son pistolet et aurait pu tirer au hasard en entendant un bruit insolite ou en frôlant un corps étranger.

On entra et on referma la porte. Le pêne s’enclencha fermement, puis le battant tressauta un peu sous le coup de pistolet du garde. C’était sans importance. Pour un temps, nous paraissions être en sécurité.

Nous étions sur un haut balcon circulaire qui encerclait la partie supérieure d’une immense salle sphérique. Un long escalier en colimaçon descendait dans la chambre du bas. Là, une grande sphère irradiante bourdonnait à quelques pieds au-dessus du sol et communiquait à toute la pièce une douce luminosité. Elle semblait immobile, mais je savais bien qu’en réalité elle tournait sur elle-même, car ce ne pouvait être que le Vortex.

Son axe de rotation était un peu incliné et il me vint à l’esprit que cet angle de l’axe était très voisin de celui de la Terre par rapport au soleil, c’est-à-dire dans les environs de 23 degrés.

Pendant un moment, cela m’étonna que ce mouvement ne fît pas plus de bruit. Puis je remarquai que toute la sphère était enfermée dans une coquille extérieure transparente, qui permettait, c’était clair, que la rotation ait lieu sous vide total de façon à éliminer toute résistance de l’air aux lames tournoyantes. L’axe de la sphère devait se composer d’un tube qui traversait aussi l’enveloppe extérieure, car un pinceau étroit, à peine visible, de lumière rouge, traversait la boule pour frapper un curieux système optique d’où il irradiait en trois directions, également écartées les unes aux autres. Chacun des rayons réfléchis était recueilli à son tour par un récepteur optique ; les trois récepteurs étaient largement séparés les uns des autres. Malgré tout ce qu’elle avait d’insolite (Qu’est-ce qui la faisait tourner ? Quelle puissante source d’énergie la maintenait à six pieds au-dessus du sol ?), je me sentis soudain en rapport avec cette vaste machine.

En poursuivant mes observations, je distinguai les silhouettes de deux hommes, assis devant des tableaux de commandes près du globe. Je présumai aussitôt qu’il y en avait un troisième de l’autre côté, hors de vue, et qu’ils étaient à égale distance les uns des autres. Les Gardiens du Vortex. Ils portaient tous des verres foncés pour se protéger de l’éclat de la sphère.

C’est alors qu’un autre homme sortit d’un renforcement sous la courbure opposée du balcon. Il s’étira un peu, bailla, se frotta les yeux, mit ses lunettes noires, puis s’approcha d’un des Gardiens. Ce dernier lui parla à voix basse en désignant des cadrans sur son tableau. Le nouveau venu tira une certaine longueur de ruban en papier d’une poche ménagée devant le tableau et ils l’examinèrent ensemble. Pour finir, le premier homme céda son siège à l’autre, s’en alla et disparut dans un compartiment sous le balcon.

Je compris instantanément que ces hommes avaient consacré leurs vies au Vortex. Seule la mort les arracherait de cette pièce. Quelle devait être la grandeur de l’œuvre qu’ils accomplissaient pour se laisser persuader de consentir un tel sacrifice ?

Tout cela était bien curieux, bien mystérieux. J’avais envie de sonder leur esprit pour apprendre ce qu’était en réalité le Vortex, mais le temps pressait, pour Beatra comme pour moi. Je devais me hâter.

J’avais repéré de l’autre côté une porte qui pouvait bien être la sortie que nous cherchions. Virgile et moi entreprîmes de suivre la courbe du balcon… et Virgile se mit à gémir sourdement.

— « Qu’y a-t-il ? » lançai-je.

— « Tu ne sens rien ? Le balcon tremble. »

— « Je ne sens rien du tout. »

— « Parce que tes sens sont engourdis. Regarde les Gardiens. Ils savent, eux. »

Et sans nul doute ils avaient l’air de penser qu’il se passait quelque chose. Les hommes assis, y compris le nouveau venu, s’étaient dressés et se penchaient sur leurs tableaux d’instruments. Ils observaient intensément quelque chose. Celui qui avait cédé sa place sortit de son compartiment et vint se tenir près de son camarade.

Alors, je sentis enfin le balcon vibrer sous mes pieds.

Le faisceau de lumière de la sphère oscillait et il me semblait que la grosse boule vacillait un peu sur son axe. Aussitôt les contrôleurs se mirent à presser des boutons et à manier des commandes, regardant de temps à autre la vaste structure tournoyante.

C’était une secousse sismique, bien sûr. Assez faible, mais avec un effet surprenant sur le Vortex aussi bien que sur ses Gardiens.

Je n’y comprenais rien. De toute évidence, les tremblements déréglaient d’une certaine manière la rotation du Vortex et le rôle des Gardiens était de la maintenir en mouvement constant, parfait. Toutefois, à quoi donc servait le Vortex en ce lieu, pour commencer, et pourquoi était-il indispensable de réduire à un minimum les anomalies de sa rotation ? Cela m’échappait complètement.

Nous étions probablement en sûreté pour un temps. Naturellement, un des gardes extérieurs arriverait en tâtonnant sur le quai et découvrirait le colonel et son assistant. Et le colonel reviendrait à l’intérieur, ne verrait trace ni d’homme, ni d’animal, et présumerait que nous avions réussi à nous sauver d’une façon ou d’une autre par la Chambre du Vortex. Que ferait-il alors ? Tenterait-il de communiquer avec les Gardiens ? Très vraisemblablement. Et de fait, il n’avait guère d’autre ressource. Alors, ils lui répondraient qu’ils ne m’avaient pas vu, qu’ils n’avaient jamais ouvert la porte, et voilà. Tout le monde resterait ahuri et bouleversé à la fois.

Néanmoins, nous ne pouvions pas nous attarder. Je baissai la tête et, accompagné de Virgile, suivis la courbe du balcon. Nous avions parcouru à peu près la moitié du circuit quand j’observai que tout s’était de nouveau stabilisé en bas. Les pinceaux de clarté rouge étaient aussi immobilisés que s’ils avaient été tracés à l’encre rouge sur une table à dessin. Deux des Gardiens bavardaient d’un air tranquille. Un autre traversait la pièce pour aller où, pour quoi faire, je l’ignorais. Le quatrième était en train de jeter des rubans de papier dans une corbeille.

À tout instant, l’un d’eux pouvait lever les yeux pour examiner les trois faisceaux lumineux ou pour se décontracter le cou, ou sans la moindre raison. Ce qui poserait des problèmes. Je saisissais bien qu’il ne fallait faire aucun mal à ces hommes pour qu’ils veillent au bon fonctionnement du Vortex, ce qui me permettait au moins momentanément de conserver mes propres capacités vortexiques. De plus, je sentais (au niveau de l’instinct) que détruire ces hommes appellerait sans doute de grands maux sur Beatra. Alors je ne pouvais pas les aveugler, même un instant. Pourtant il ne fallait pas qu’ils me voient, ni qu’ils apprennent que j’avais pénétré dans la Chambre. 

Il était indispensable que je les occupe une fois de plus avec leur raison de vivre… leur Vortex. Ce ne devait pas être trop difficile. Il y avait au moins des semaines que le balcon n’avait été balayé. Je conjurai un tourbillon d’air au ras du plancher du balcon, où il ramassa pas mal de poussière fine. J’envoyai le petit globe droit sur un des trois pinceaux lumineux du plafond. Le faisceau clignota et faiblit. Les Gardiens s’interpellèrent et se précipitèrent à leurs pupitres. Pendant que cette fausse alerte les collait littéralement à leurs instruments, Virgile et moi rampions autour du balcon. Au bout du plancher, je fis disparaître la balle de poussière.

La porte de sortie s’ouvrait de l’intérieur. Nous la refermâmes vivement derrière nous et nous trouvâmes sur une sorte de palier de pierre. Ici, les ténèbres étaient totales, aussi dus-je recourir aux yeux de Virgile. Même sa vision aiguë ne servait pas à grand-chose en ce lieu, parce que l’uniformité de la température ne fournissait que peu ou pas de perspective des objets, ni d’impressions en trois dimensions.

Elle tendait les oreilles et reniflait attentivement l’air moisi, humide. « Il n’y a personne près de nous, » dit-elle. « Et même, je ne pense pas qu’il soit venu qui que ce soit ici depuis un millier d’années. »

— « Qu’est-ce que tu distingues ? »

— « On dirait que nous sommes à proximité du fond d’un grand puits. Nous sommes sur un escalier en spirale qui monte et qui descend. »

J’inspectai le fond par ses yeux. Le niveau inférieur du puits paraissait couvert d’une couche de fragments de pierre, de poutres pourrissantes, de tiges de métal corrodé et autres débris de toutes sortes. J’examinai ensuite le haut, le tracé arrondi de l’escalier qui montait et montait en tournant toujours pour se perdre enfin dans le noir.

— « Penses-tu qu’il puisse y avoir un poste de garde quelque part là-haut ? » lui demandai-je.

— « Je ne sens absolument rien. »

— « Alors, on y va. »

Ainsi nous engageâmes-nous à pas lents et sans bruit sur l’escalier. De temps à autre nous frôlions des bouquets de concrétions calcaires en saillie sur les parois. Il n’y avait pas d’échos. Mêmes les faibles sons de notre marche se perdaient instantanément dans le noir et le silence. Au bout d’un moment, Virgile me signala : « Je crois sentir que nous arrivons près du haut. Oui, je vois le bout du puits. Il est fermé. Il n’y a personne. »

— « Pas de couloirs latéraux d’où on puisse nous guetter ? »

— « Je ne vois rien. »

Je formai une petite boule lumineuse et la déplaçai sans hâte le long de l’axe central du conduit. La faible clarté se réfléchissait sur les surfaces humides et unies.

C’était exactement ce que j’avais déduit de mon entretien avec le colonel. Les Sous-Terriens avaient creusé cette large voie d’accès bien des siècles auparavant pour permettre de descendre les grandes plaques de la sphère dans la Chambre du Vortex. Il n’y avait aucun autre moyen de transporter des pièces aussi lourdes dans la Chambre. Une fois son rôle terminé, les constructeurs avaient scellé l’entrée du puits, placé un poste de garde au niveau supérieur, et puis leurs descendants avaient oublié que ce grand trou eût jamais existé. 

— « Viens, » dis-je. Je montai les dernières marches deux à deux, suivi de près par Virgile. Il y avait un palier bordé d’une rambarde au sommet de l’escalier, et, au fond du palier, encastrée dans la paroi, une porte de sortie avec une poignée de fer. Ayant amené la lumière en arrière et au-dessus de moi, je saisis la poignée et l’essayai avec précaution, en y mettant progressivement plus de force et de pression. Elle ne bougeait ni dans un sens ni dans l’autre. Je rapprochai la boule pour examiner de près la clenche. Naturellement, elle refusait de tourner ! Il y avait des siècles qu’elle ne servait plus. Le mécanisme de la serrure avait eu tout le temps de rouiller et de se corroder. Serrure, pêne et poignée ne formaient certainement plus qu’une masse d’oxydes métalliques intégralement fondus.

Je frappai sèchement de la paume sur le battant. Le puits répéta en écho une succession de gifles, puis le silence se rétablit.

— « Cette porte est faite d’une sorte de combinaison de bois et de plastique, » dis-je.

— « Est-ce combustible ? »

— « Je l’ignore. »

Je pouvais découper la serrure avec une boule de chaleur en guise de chalumeau. Théoriquement, cela devait marcher. Une question se posait : qu’y avait-il de l’autre côté ? N’y aurait-il pas des gardes pour nous cueillir ?

— « Entends-tu ou sens-tu quoi que ce soit de l’autre côté ? » m’enquis-je.

Je conjurai une boule de chaleur et entrepris de la promener lentement en cercle autour de la serrure. Des nuages de fumée âcre montèrent de la partie chauffée. Virgile éternua et recula.

Une fois le tour accompli, j’éteignis la boule et reculai à mon tour. Je m’étais attendu à voir un arc découpé dans toute l’épaisseur de la porte, autour de la poignée. Je ne vis qu’un demi-cercle de croûte carbonisée. La porte devait être faite d’un matériau indestructible ! Rien d’étonnant qu’elle ait résisté à tous les siècles accumulés.

J’étudiai de nouveau la situation.

— « Cela n’a pas marché, » s’impatienta Virgile.

— « Il ne semble pas que ce soit brûlé, du moins en surface. Peut-être cette matière est-elle ignifugée. Je parie bien qu’elle brûlerait si je disposais d’oxygène à l’état pur. » Je n’avais pas d’oxygène pur… mais peut-être pouvais-je en trouver.

Tout en conservant la balle lumineuse au-dessus et en arrière de moi, je formai un simple vortex d’air d’environ soixante centimètres de diamètre. Je le fis tourner de plus en plus vite jusqu’à ce que je sente les molécules se stratifier au sein de la sphère. Les molécules d’oxygène, plus lourdes, se concentraient à la partie externe de la boule. Les molécules d’azote, plus légères, se groupaient au centre. Et maintenant à ce régime la centrifugation de l’air, je reformai ma boule de feu et la plaçai contre le panneau au-dessus de la poignée. Quand j’estimai que l’entourage immédiat de cette dernière était porté au rouge, je fis décrire au feu un arc-de-cercle comme précédemment. Mais cette fois, je la fis suivre de la boule d’oxygène. Et les résultats furent très différents. Cette fois, il n’y avait pas de fumée. À la fin de l’arc, je dissipai la boule de chaleur, celle d’oxygène, et la lumière également. La poignée pendait. Je la touchai… et me brûlai les doigts. Je posai ma tunique sur le sol, ôtai une de mes bottes et frappai violemment la clenche avec le talon. Elle tomba dans un bruit étouffé sur ma tunique.

Nous tendîmes l’oreille pendant que je rendossais le vêtement et remettais la botte.

Virgile renifla. « Il y a un courant d’air frais qui entre par le trou de la porte. »

J’en avais également conscience.

Je me baissai pour regarder par l'ouverture. Tout paraissait plongé dans les ténèbres, de l’autre côté.

— « Regarde un peu, » dis-je à Virgile.

Elle sauta et s’appuya au battant, des pattes de devant « C’est une sorte de couloir. Il n’y a personne dedans. »

— « Pas de passages latéraux ? »

— « Peux pas voir. À quelques mètres plus loin, je crois qu’il y a une porte. »

— « Les odeurs ? »

— « Des traces de personnes… vieilles de plusieurs mois…»

— « Au voisinage de cette porte ? »

— « Non. Rien de si proche. »

J’explorai le couloir pour y détecter le moindre signe d’activité mentale. Pas le moindre esprit. Il semblait que nous puissions sortir sans être vus. Je plaquai l’épaule contre le battant et poussai. Il ne bougea pas. Les gonds étaient bloqués par la rouille. Je poussai de nouveau. Cette fois, je sentis quelque chose qui craquait et cédait dans des grincements et des froissements. Je restai un instant immobile, craignant que le bruit n’ait fait rappliquer des soldats au pas de course. Mais il ne se passa rien. Pas le moindre signe de vie de l’autre côté. Je me remis à pousser jusqu’à ce que l’entrebâillement me laisse juste le passage.

On se hâta dans le tunnel jusqu’à l’entrée latérale. On fit une pause pour écouter. « Rien de l’autre côté, » dit Virgile. 

Devions-nous continuer tout droit ou passer par cette nouvelle porte ?

Je fis tourner la poignée. Fermée à clé, bien entendu. Mais la serrure était simple et je me contentai de former une boule d’air derrière le battant pour manipuler la clenche, comme je l’avais fait pour pénétrer dans la Chambre du Vortex, et la porte s’ouvrit.


19.

Le Banquet

C’était un entrepôt, apparemment.

Virgile renifla. « Il y a eu du monde ici récemment. Beaucoup de gens. Et, chose plus importante, il y a de la nourriture. Et j’ai faim. »

J’examinai les lieux par ses yeux. « Cela ressemble bien à un magasin, » convins-je. « Sacs de farine. Aliments en boites. Bocaux. Caisses. Et voilà là-bas une chambre froide. Les cuisines ne sont sans doute pas loin. »

Virgile était si intéressée à la perspective de faire enfin un bon repas qu’elle n’écoutait pas ce que je disais. Elle n’entendit pas une porte qui s’ouvrait quelque part. « Couchée ! » signalai-je. Nous plongeâmes derrière une pile de caisses en bois.

Une faible lumière arrivait de quelque part.

Une voix cria : « Et n’oublie pas la tranche de poisson fumé ! »

— « J’en ai déjà plus que je n’en peux porter, » fit plaintivement une voix de très jeune homme.

— « Et presse-toi. Il va falloir que tu montes à la salle pour débarrasser la table et servir le dessert et le café. Prends un chariot. »

— « J’ai loin à aller ? »

— « Ne t’occupe pas de la distance. Vas-y. Tu sais bien qu’on ne doit pas faire attendre le Président. »

Un garçon allait venir dans cette cambuse, prendre un chariot et se rendre dans la pièce qualifiée de chambre du cabinet, où se trouverait le Président. Le Président. Lui. Je sus aussitôt ce que j’avais à faire.

Juste au-dessus de moi, je remarquai un alignement de grands filets de poisson suspendus à des crochets fixés dans le plafond. Tout ce dont j’avais besoin était sous mes yeux, ou on allait me l’apporter. Les sorts se montraient vraiment cléments. (Ou s’amusaient-ils à me faire marcher ?) Virgile ne quittait pas du regard les poissons. Elle en bavait et se léchait les babines, mais je refusais de recevoir tout message de sa part.

J’espérais que ce garçon de cuisine serait à peu près de ma taille.

Il l’était.

Alors qu’il contournait les caisses, je le frappai du poing à la base du crâne et il s’abattit, privé de connaissance. Je laissai choir mon uniforme de garde sur le sol et dépouillai le garçon de sa combinaison blanche, que j’enfilai. Il portait une curieuse casquette avec des oreillettes tombantes. Je m’en coiffai. Elle ne m’allait pas, mais elle me dissimulait un peu le visage.

Je décrochai un poisson séché pour Virgile et un autre pour le cuisinier. « S’il bouge, contente-toi de gronder. Si le cuisinier rapplique, ouvre-lui la gorge. Reste ici tant que je ne donnerai pas de nouvelles. »

Tout en avalant une bouchée, elle réussit à m’adresser une observation ironique : « Et où voudrais-tu que j’aille ? »

Je découvris un chariot dans un coin. Par bonheur, la lumière était suffisante pour que je me passe des yeux de la louve. J’espérais que la cuisine serait également éclairée. Sinon, je serais mal parti.

Il me fallait des indications pour trouver la salle à manger, mais je me les procurai facilement dans l’esprit du cuistot. Un ascenseur de service voisin de la cuisine me conduirait à l’office du niveau supérieur. Mais il fallait d’abord que je passe par la cuisine… et devant quiconque s’y trouverait. Je poussai le chariot à travers les portes battantes, puis dans la pièce remplie de vapeur, en direction de l’ascenseur. Je gardais la tête basse, mais je lançais des regards sournois à droite et à gauche. Le seul devant qui je devais passer était le cuisinier. Il me tournait le dos, penché sur l’un de ses comptoirs. Je jetai le poisson près de sa main droite sans m’arrêter. Il grogna mais ne releva pas la tête. Ce qui lui sauva peut-être la vie.

J’étais devant la porte de l’ascenseur, cherchant des yeux le bouton d’appel, quand elle s’ouvrit automatiquement. La cabine était vide ; j’y fis entrer le chariot, pivotai et cherchai la colonne de boutons qui aurait dû être à l’intérieur. Je n’en vis pas et pendant que je restais perplexe, la porte commença à se refermer. Je n’avais toujours pas trouvé le panneau de commandes et le rectangle de pâle lumière se rétrécissait de plus en plus. Est-ce que les appareils fonctionnaient selon un principe différent de ceux que je connaissais à New Bollamer ? Je me mis à explorer rapidement les autres parois… et même le plancher et le plafond. Toujours rien. La porte était maintenant close et j’étais plongé dans le noir absolu, m’efforçant de surmonter la panique que je sentais venir. Mes paumes laissèrent des traînées de sueur quand je les passai en hâte à la surface des parois à hauteur d’œil, à la recherche de n’importe quoi qui pût diriger la marche de cette sombre prison. 

Elle se mit en mouvement. Vers le haut ou vers le bas ? Et où allait-elle s’arrêter ? Je connus le goût amer du désespoir. J’aurais dû extraire tous les détails de la tête du cuisinier avant de m’embarquer dans cette cage insensée.

Comme je restais planté, sans défense… elle s’immobilisa. Puis, peu à peu, la porte se rouvrit. Avant même l’ouverture complète, j’avais lancé mon réseau mental devant moi. Je ne rencontrai qu’un seul esprit. Le maître d’hôtel… un homme d’âge moyen. Il m’attendait avec impatience devant la cage d’ascenseur, et il était en colère.

J’étais arrivé juste où il fallait ! Ce qui s’expliquait simplement. La machine ne servait qu’entre ces deux niveaux, et elle était automatisée.

Quand je sortis de la cabine, le maître d’hôtel me regarda avec surprise. « Qu’est-il arrivé à Joyo ? » me demanda-t-il. Et il ajouta mentalement : « Et toi, quel drôle es-tu avec tes yeux bizarres ? »

J’avais lu ses idées au fur et à mesure qu’elles se formaient. Il était stupide, mais j’avais peur de lui répondre à haute voix. Je levais les mains pour montrer que je ne savais rien.

(Je notai que la porte de l’ascenseur s’était refermée derrière moi et que l’ascenseur redescendait au niveau inférieur. C’était rassurant. Il serait facile à Virgile de me rejoindre, le moment venu.)

— « Tu n’as pas de langue ? » grommela le ’patron’. « Oh, peu importe ! » (Le genre de serveurs qu’on me donne maintenant ! Il va falloir que je règle ça avec ce fichu cuistot une bonne fois pour toutes !) « Entre et débarrasse la table. Crois-tu être capable de le faire sans rien renverser sur les invités ? »

Je levai l’index comme pour promettre une exécution de mes devoirs sans la moindre faute.

Il se remit à la préparation d’une sorte de dessert accompagné de deux carafes remplies d’un liquide brun. « Quand tu auras fini de desservir, tu pourras leur porter le gâteau et le café. Maintenant je dois redescendre à la cuisine. »

Il partit. Pendant qu’il me haranguait, j’avais fouillé le cerveau des occupants de l’autre pièce.

Ils étaient dix, et il s’agissait vraiment d’une conférence au sommet.

Ils étaient tous vêtus de façon étrange, de tenues qui me rappelaient celles des mannequins dans la salle du Musée d’avant la Désolation, à New Bollamer. C’est-à-dire qu’ils portaient des pantalons noirs, des chemises blanches, des gilets et des vestes noirs. Là où leur col se boutonnait sur le devant, il y avait une petite chose amusante qui ressemblait à un papillon noir.

Il y avait des objets étranges accrochés aux murs. Celui qui se trouvait derrière le Président était une grande plaque ronde, dorée, sur laquelle était gravé un oiseau d’une espèce que j’ignorais complètement. Il avait un grand bec de la forme de celui d’un faucon et il tenait les ailes étendues. L’oiseau était encerclé d’étoiles et, à l’extérieur du cercle, il y avait des mots ; il me fallut tendre le cou pour les déchiffrer : « Sceau du Président des États-Unis. » Sur le mur opposé s’étalait un rectangle de tissu, quelque chose d’assez joli, avec des bandes rouges et blanches qui alternaient. Dans un des coins supérieurs, il y avait un groupement serré d’étoiles à cinq branches. Sur un troisième mur s’étalait une sorte de carte. Elle montrait une région relativement rectangulaire, coupée de lignes en pointillé. J’avais déjà vu des cartes, mais celle-ci ne me disait rien. Enfin, sur la dernière paroi, il y avait deux grands parchemins, côte à côte. L’un disait : « Nous avons confiance en Dieu ». (Ce qui, naturellement, était parfaitement raisonnable et ne soulevait ni discussions ni désaccords.) L’autre, illisible, ou peut-être rédigé en une langue inconnue annonçait : « E pluribus unum. » Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Tout cela me paraissait bien bizarre.

Une discussion animée était en cours. Je saisissais divers mots et concepts qui revenaient sans cesse. « La capsule de la fin du monde. » Le colonel avait eu cette idée en tête et je la retrouvais ici. « Émigration. » Cela devait faire allusion au grand exode vers la surface dont le colonel avait parlé. « Tremblement. » Cela, c’était nouveau. Il y avait des choses que je croyais comprendre, d’autres dont je ne savais rien du tout. Et bien que je n’eusse pas encore une idée claire du sujet en débat, un fait très important s’était confirmé. Mon ennemi mortel, le Président, était ici et tenait une réunion de cabinet.

Je me rendis très respectueusement près de lui et pris son assiette de dîner, son assiette à salade, son assiette à pain ainsi que toute son argenterie, sauf la fourchette à dessert et la cuiller à café, tout en l’examinant et en lui sondant l’esprit.

J’estimai qu’il allait vers la quarantaine. Il avait les cheveux blonds, bien coupés. La chair de ses joues était tendre et pâle. Il déposa sa fourchette sur son assiette, de ses doigts longs et élégants, et s’adossa confortablement dans son fauteuil à haut dossier, en une attitude très calme qui soulignait sa présence.

— « Permettez-moi de résumer la position de la Maison Blanche, » déclara-t-il.

Je ne comprenais pas tous les mots, mais je suivais aisément le développement des idées. Je déposai les assiettes sur mon chariot et passai à son voisin de table.

— « Nous devons quitter les lieux, » poursuivit le Président. « Les tremblements de terre grandissent en ampleur et en fréquence. Les Gardiens m’informent que le Vortex a presque atteint ses limites. Depuis près de trois mille ans, il absorbe avec régularité l’énergie des secousses et les répercute sans danger sous forme de radiations à travers la couche de roches. C’est au Vortex que nous devons la vie. Mais il est arrivé maintenant au bout de ses moyens. »

Maintenant, tout commençait à prendre corps. L’aquarium que j’avais vu dans le premier poste de garde où je m’étais aventuré. Et le mobile suspendu dans la salle de garde. C’étaient des moyens élémentaires mais efficaces pour détecter les mouvements de l’écorce terrestre. Ces gens avaient vécu dans la peur constante des déplacements des couches souterraines qui les environnaient.

Il reprit : « Nous disposons de quatre cents glisseurs, tout équipés, qui attendent le départ par la route de la grotte. Ils sont alignés dans les rues et les tunnels. Nos entrepôts sont non seulement pleins, ils débordent. Nous sommes actuellement réunis pour fixer l’heure de la grande émigration. »

Un homme toussa, de l’autre côté de la table. Il allait parler. Je captai ses pensées. C’était le Secrétaire à la Guerre. Je le regardai du coin de l’œil. Il me parut bien jeune pour une telle situation. Il avait à peine plus de vingt ans. J’examinai furtivement le reste des convives. Les âges variaient. Des jeunes, des hommes d’âge moyen, quelques très vieux. Qu’est-ce que ce jeune homme pouvait savoir de la guerre ? Quelles étaient les qualifications de tous les présents ?

Et puis, je me rappelai. Ces postes étaient héréditaires. Le Président l’était parce que son père l’avait été. Et le jeunot était le fils du Secrétaire à la Guerre, décédé depuis peu. J’eus soudain une vision interne parfaitement claire de ce prétendu gouvernement. C’était le gouvernement d’une aristocratie qui n’avait d’autre but que de se perpétuer. Je présumais que l’Assemblée tolérait la discussion mais non la contradiction.

— « Monsieur le Président ? » fit le Secrétaire à la Guerre.

— « Monsieur le Secrétaire ? »

— « L’armée aimerait être avertie six semaines à l’avance. Le Vortex peut-il tenir tout ce temps ? »

— « Je crois comprendre que c’est possible, mais adressons-nous au spécialiste. » Le Président se pencha vers l’homme assis à sa droite. « Monsieur le Secrétaire à l’intérieur, pouvez-vous nous confirmer ce point ? »

— « Nous sommes en mesure de vous accorder deux mois avec une certaine assurance. Après, cela devient très hasardeux. Mais pourquoi vous faudrait-il six semaines de préavis ? »

— « À cause de la capsule du dernier jour, » dit le Secrétaire à la Guerre. « Le matériau hémolytique est porté par le vent. Une fois relâché dans l’atmosphère, il lui faut deux bonnes semaines pour qu’il se répande avec certitude sur toute la Terre, deux autres pour garantir la mort totale, et encore deux pour que le résidu se décompose sous l’action de l’oxygène, du soleil et de la vapeur d’eau atmosphérique. Au total, six semaines. »

— « Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de détruire toute vie en surface, » observa le Secrétaire d’État. « Juste assez pour avoir la certitude que notre sortie ne rencontrera pas d’opposition. Nous devons réellement conserver une certaine main-d’œuvre là-haut. À mon avis, si nous en tuons la moitié, peut-être moins même, les survivants ne nous causeront aucune difficulté. »

Le Président haussa les épaules. « Il n’existe pas de moyen de réduire le dosage. S’il opère, tout meurt. Dans le monde entier. »

Je m’étais immobilisé, sidéré, et je crois même que j’étais bouche bée. La capsule de la fin du monde… ce devait être l’Œil de Dieu ! Et il transportait un poison qui pouvait tuer tout ce qui vivait à la surface du globe. Les Frères avaient raison. C’était pour cette raison qu’ils m’avaient poussé à venir ici !

Je remarquai subitement que le Secrétaire à la Guerre me regardait fixement, pensivement. Une vague inquiétude naissait en son esprit. Il songeait : « Ce domestique a quelque chose de particulier. Il me paraît très étrange. Je ne l’ai encore jamais vu ici. Dois-je en parler au Président ? Mais si je le fais et que mes craintes se révèlent sans aucun fondement, j’aurai l’air d’un idiot. Peut-être ne semble-t-il si insolite qu’en raison de sa ressemblance avec nos démons d’ancêtres du soleil. Il en surgit encore un de temps en temps, au bout de trente siècles. Nous ne leur confions que des tâches domestiques. C’est probablement le cas pour celui-ci, un attardé. »

Je refermai la bouche et me remis vivement au travail.

Le Secrétaire prit la parole : « De toute façon, je n’ai aucune confiance dans la capsule d’annihilation de l’armée. Je ne crois pas que nous devrions compter sur elle à ce point. Comment pourrions savoir si elle va seulement fonctionner ? »

Le Directeur de la Science et de la Technologie, assis en face de lui, répondit : « Bien sûr, nous n’aurons aucune certitude avant d’avoir essayé. Mais, du point de vue scientifique, je ne vois aucune possibilité d’échec. »

— « Cependant, » objecta le Secrétaire du Trésor, « le Service de la Guerre a mis cette fusée sur orbite il y a plus de trois mille ans. Le poison reste-t-il efficace après tout ce temps ? Supposons que nous détachons la capsule de la fusée et qu’elle n’agisse pas. Imaginons en outre que nous ayons émigré à la date prévue. Les démons du soleil nous massacreraient. »

— « En théorie, le temps n’a aucun effet sur le poison, » répliqua le Directeur de la Science.

— « Messieurs…» Le Président reprenait la parole.

J’étais assez éloigné de la table pour me retourner et voir cet homme. Il sourit. « Peut-être pouvons-nous acquérir une certitude sur ce point, dès maintenant et ici même. Notre gouvernement ancestral n’avait fabriqué qu’environ un gramme du poison. Et presque tout ce gramme est actuellement dans la capsule de la fusée en orbite. »

— « Vous venez de souligner ’presque tout’ », intervint le Secrétaire au Commerce. « Voulez-vous dire qu’il nous en reste un peu ici ? » Il paraissait inquiet, me sembla-t-il.

— « Oui, » répondit le Président. « Il y en a exactement trois molécules sous terre. Et j’en ai deux sur moi ce soir même. » Il tira de la poche de sa veste un minuscule flacon. La lumière était trop faible pour moi et j’eus du mal à ne pas rester planté, les yeux écarquillés… ce qui m’aurait mis en grand péril. Je poussai mon chariot.

La salle devint immédiatement silencieuse. Je captai des ondes de frayeur chez plusieurs des convives. « Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, » déclara le Président. Il repoussa son fauteuil en arrière, se leva et se rendit d’un côté de la pièce. J’y remarquai alors, pour la première fois, un petit aquarium. « Messieurs, je crois que nous avons tous chez nous des poissons d’agrément. Et bien, voici un réservoir qui contient trois poissons. Des poissons-chats, je crois. Ils n’ont pas été nourris aujourd’hui et sont donc affamés. Il y a dans ce flacon deux gélules d’aliments pour poissons. Voyons donc ce qui va se passer. » Il prit dans sa poche une pince avec laquelle il serra le petit flacon, qu’il enfonça sous l’eau. Il écrasa le verre, puis laissa couler pince, verre et le reste, au fond de l’aquarium.

Les petits poissons nagèrent un instant en tous sens, effrayés. Puis ils se calmèrent, virent les deux capsules qui flottaient à la surface et se précipitèrent dessus. Deux d’entre eux eurent droit à leur dîner. Le troisième non. Immédiatement, le premier se mit à se battre et à se convulser. Il en faisait bouillonner l’eau. Puis ce fut le deuxième. L’instant d’après, ils flottaient à la surface, ventre en l’air. Mais il n’arriva rien au troisième. Il se retira dans un coin du réservoir et y resta, affamé mais vivant, couché sur le sable du fond, agitant délicatement les petites antennes de sa tête.

— « Cela peut en gros vous donner une idée, » reprit le Président. « Une molécule par gélule. Comme vous l’avez constaté, une seule molécule a suffi. Elle pénètre dans le flot sanguin après avoir été absorbée par l’estomac. Elle commence aussitôt à catalyser la destruction de l’hémoglobine. Les fragments de cellules sanguines qui en résultent se mettent alors traîtreusement à décomposer leurs cellules-sœurs voisines. L’effet s’amplifie et tout est fini en quelques secondes. Le sang devient incapable de charrier l’oxygène et la créature meurt simplement suffoquée. »

— « Je croyais vous avoir entendu mentionner trois molécules, » observa le Vice-Président. « Il semble qu’un des poissons en ait réchappé. »

— « Oui, un poisson a échappé à la mort, » convint le Président. « Mais ce n’est pas pour longtemps, je crois. » Il eut un sourire cruel. Je savais ce qu’il pensait et exactement comment il comptait employer la troisième molécule, qu’il devait garder dans un autre flacon, dans son coffre. Il la conservait à l’usage d’un des membres de ce même cabinet, absent ce soir, un révolutionnaire et un traître, celui qu’il nommait mentalement le Chef de la Minorité, et qui était actuellement retenu par ses fonctions militaires.

Mais, bien sûr ! Le colonel !

Les révolutionnaires étaient opposés à la libération de la capsule en orbite. Le colonel Aksel était leur chef et je crus comprendre que le Renseignement Central l’avait récemment démasqué.

Je me sentis pris de faiblesse. Il était mon seul allié possible en ces sombres lieux et je l’avais fixé à sa colonne de direction au moyen de ses menottes. C’était déplorable, mais les regrets étaient stériles. Je revins au problème immédiat.

— « Combien y a-t-il de molécules dans la capsule de la fin du monde ? » s’enquit le Secrétaire à l’intérieur.

— « Environ dix à la puissance dix, » répondit le Chef de la Guerre Chimique. « Assez pour supprimer cent fois la population totale, hommes et animaux, du monde extérieur. »

— « Les créatures terrestres seulement ? » demanda le Secrétaire au Commerce. « Et les poissons ? Nous venons de voir deux d’entre eux mourir de la molécule…»

Le Secrétaire à la Guerre sourit. « Elle s’hydrolise – ou se décompose – presque instantanément dans l’eau. Lors de l’expérience du Président, elle était protégée par une capsule de gélatine. Les poissons l’ont avalée avant que l’eau ne la touche. »

— « Mais l’eau renfermée dans le sang des poissons ? Est-ce que cela ne décomposerait pas la molécule ? » intervint le Secrétaire au Commerce.

— « La salinité du sang empêche vigoureusement l’hydrolyse, » expliqua le Chef de la Guerre Chimique.

— « N’en subsistera-t-il pas une masse quand nous remonterons à l’air ? » s’inquiéta le Vice-Président. « Dans l’air et dans le sol ? »

— « Non, » dit le Secrétaire à la Guerre. « Le matériau n’aura en surface qu’une vie de six semaines. Heureusement, les moindres traces auront été décomposées par le soleil, l’oxygène et la vapeur d’eau de l’atmosphère pendant ce laps de temps. Il n’y a rien à craindre. »

— « Qu’est-ce qui empêchera cette substance mortelle de s’infiltrer dans notre propre système d’aération pendant ces six semaines ? » demanda quelqu’un.

— « Nous avons déjà obturé toutes nos prises d’air. Nous ne prévoyons ici aucune absorption atmosphérique. »

— « Mais comment vivrons-nous, une fois en surface ? » fit plaintivement le ministre de la Justice. « Nos provisions alimentaires ne dureront pas indéfiniment. »

— « Quand nous sortirons d’ici, » expliqua le Secrétaire à l’Agriculture, « l’effet du poison se sera entièrement dissipé à la surface. On pourra alors planter des cultures en toute sécurité. »

Ils avaient à la vérité tous des inquiétudes et même des craintes… mais seulement pour leurs propres peaux. Cela ne leur faisait rien d’assassiner tous les êtres humains du dehors… et même toutes les créatures à sang chaud qui vivaient à la surface de la terre.

— « Nous ne pouvons plus demeurer ici, » déclara froidement le Président. « On a construit le Vortex il y a des siècles pour absorber l’énergie des secousses sismiques des couches inférieures. Il est maintenant au sommet d’un anticlinal qui se replie lentement. La rapidité de plissement est devenu si grande qu’elle approche très vite de la limite des aptitudes du Vortex à renvoyer les énormes quantités d’énergie sismique. Quand il atteindra cette limite, les tensions de l’anticlinal nous causeront un tremblement de terre de 8 ou 9 sur l’échelle de Richeter. Même une faible secousse suffirait à faire sombrer Dis dans la rivière. » Il examina sombrement tout le groupe. « Tout retard supplémentaire est inacceptable. La capsule sera déclenchée ce soir. » 

Depuis dix minutes, je subissais choc après choc. (Surprenant que je n’aie pas répandu de café bouillant sur l’une ou l’autre de ces augustes têtes !) Les prétendus États-Unis d’Amérique allaient émigrer en surface dans quelques semaines. Je devais donc sauver Beatra et l’emmener au dehors immédiatement, pour avertir mes concitoyens. Sauf que tout cela ne serait d’aucune utilité. En effet, le poison contenu dans l’Œil de Dieu – ou la capsule de fin du monde – serait lâché dans quelques heures et tout ce qui vivait en surface, Beatra et moi compris, allait périr, même si notre tentative d’évasion aboutissait.

J’avais maintenant débarrassé la table et je servais le dessert… qui ressemblait à du gâteau glacé. Pendant toute la durée de mon office, j’avais sondé ces cerveaux pour me procurer des renseignements supplémentaires.

Dans l’esprit du Président, j’avais appris où se trouvait Beatra. Elle était bien soumise à un interrogatoire dans une cellule de haute sécurité, à ce même niveau, et pas très loin. Je croyais savoir comment y parvenir. Mais je ne voulais pas m’en aller immédiatement parce que je découvrais des secrets touchant à l’avenir historique de la vie aussi bien au-dessus qu’au-dessous de la Terre. Il serait parfaitement inutile de reprendre Beatra pour la ramener sur un monde mort.

L’alternative était de la conduire dans quelque cachette sous terre pour attendre de pouvoir remonter en surface en toute sûreté, pour y trouver un monde mort. Et même si c’était possible, c’était une pensée trop honteuse à envisager. Si notre monde devait être détruit, nous mourrions avec lui.

Toutefois, nous n’étions pas encore morts. J’avais fouillé le crâne du Chef de la Guerre Chimique et j’y avais puisé le lieu de la salle de contrôle de la capsule dévastatrice. Elle se trouvait également dans le groupe de bâtiments du Renseignement Central.

Je versai une dernière fois du café, puis apportai les liqueurs et les cigares. (Comment parvenaient-ils à faire pousser du tabac sous la terre ?)

Et maintenant, mon travail était terminé. Rester plus longtemps aurait attiré sur moi les soupçons. Il fallait donc que je me retire.

Je pris cependant le temps de réfléchir brièvement. Les rues et les couloirs, notamment ceux conduisant à la grotte fourmillaient de gardes. Non seulement je devais démolir la chambre de commande de l’Œil de Dieu et récupérer Beatra, il me fallait aussi ressortir avec elle, en bon état.

Et pour comble, mes pouvoirs vortexiques disparaîtraient dans quelques heures. Je n’avais pas de montre, et par conséquent aucun moyen de juger du temps disponible, mais il était clair que je devais me hâter.

Le moment de l’action était arrivé.

Le Président était précisément en train d’allumer son cigare quand plusieurs événements intervinrent. Je passai derrière lui et conjurai une grosse boule de lumière au-dessus de la table. Il porta le bras devant ses yeux – comme tous les autres – se leva maladroitement et prit un pistolet sous sa veste. Je lui passai un bras autour du cou et lui collai mon propre pistolet contre l’échine. « Lâchez ça, » murmurai-je. Mon accent dut lui paraître étrange, mais il comprit d’instinct mon commandement.

Il laissa tomber l’arme, en gargouillant.

Je l’entraînai entre les autres qui, aveuglés, tâtonnaient autour d’eux, jusqu’à l’ascenseur.


20.

La Chambre de Commande

J’établis le contact avec Virgile. « C’est le moment de me rejoindre. »

— « J’ai encore faim. »

— « N’y pense plus ! Viens par la cuisine. Juste à côté de la cuisine, tu trouveras un ascenseur. C’est une petite cage de métal qui te montera tout droit ici. Tu y entres, la porte se ferme. L’ascenseur monte d’un niveau et s’arrête, la porte s’ouvre. Je serai là à t’attendre. Viens ! Fais vite ! Je ne sais pas combien de temps je pourrai maintenir les gens d’ici sous mon pouvoir. »

— « Je crois qu’il y a des personnes dans la cuisine. »

— « Fais-leur ton plus beau sourire. »

— « J’arrive. »

Au bout d’une ou deux secondes, j’entendis se tendre les câbles de l’ascenseur. Puis la porte s’ouvrit et Virgile en sortit d’un bond, en agitant la queue. « Qui est-ce ? » me demanda-t-elle.

— « C’est le Président des États-Unis. Traite-le avec respect car il va nous aider à pénétrer dans la salle de commandes, à retrouver Beatra, et ensuite à quitter ces lieux. »

Je ne tenais plus le Président par la gorge, mais je le poussais devant moi.

Il se frottait la pomme d’Adam d’une main et les yeux de l’autre. Il était encore aveuglé. « Qui êtes-vous ? » fit-il d’une voix rauque. « Comment avez-vous fabriqué ce truc lumineux ? Que me voulez-vous ? »

— « Je m’appelle Testaloup. »

— « Comment ? »

— « Je suis celui qui cherche la démone du soleil que vous avez enlevée. »

Il resta un moment silencieux. « Ah, oui ! Ainsi, c’est vous. Vous étiez sur la passerelle du vaisseau. Nous pensions que vous aviez péri dans la rivière. Êtes-vous son mari ? »

— « Oui. »

— « Donc, vous n’êtes pas un des Frères… et pourtant vous avez ces étranges pouvoirs. Nous croyions que seuls vos moines étaient capables d’utiliser les radiations du Vortex pour faire des démonstrations de lévitation, et encore leur fallait-il une longue formation. Très intéressant. Je vois que nous allons devoir marchander avec vous. Vous désirez votre épouse ? Eh bien, vous pouvez la reprendre. Vous êtes tous les deux libres de vous en aller. »

Je ne dis rien. Il espérait naturellement que je ne serais que trop heureux de m’échapper avec Beatra et que j’ignorais que nous serions presque aussitôt tués par la fameuse capsule. Comment m’y prendre pour accepter son offre de me restituer Beatra et en même temps détruire sa capsule ? Il devait bien exister un moyen. Nous poursuivions notre marche dans le tunnel. Il faisait sombre et je me servais des yeux de Virgile.

— « Plusieurs personnes qui arrivent, devant nous, » m’avertit-elle. « Je sens du métal. Peut-être des armes. »

— « Combien sont-ils ? »

— « Quatre. »

— « C’est parfait. Nous avons besoin d’eux. » Je plongeai dans le cerveau du Président. « Une de vos patrouilles approche. Faites exactement ce que je vous dis, sinon je répands votre moelle épinière sur les murs. »

— « D’accord. »

— « C’est simple. Dites seulement au caporal de nous accompagner avec sa patrouille à la salle de commande de la fin du monde. »

Il hésitait.

— « À votre guise, Monsieur le Président. » Je pressai le canon de mon arme au creux de ses reins. Il sursauta de douleur.

— « D’accord. » Il avait la voix tremblante.

La patrouille était en vue. Le caporal nous vit. Il aboya un ordre. Les quatre hommes prirent leurs fusils en mains et le caporal cria, à notre adresse, cette fois : « Halte ! »

— « Caporal ! » lança le Président. « Remettez vos armes à la bretelle et approchez. »

— « Monsieur ! Monsieur le Président ! Je n’avais pas reconnu…»

— « Peu importe, caporal. Vous allez nous accompagner un petit bout de chemin. »

— « À vos ordres, Monsieur ! » Il me regarda d’abord, puis baissa les yeux sur Virgile. J’étais un peu en arrière du maître de ce démoniaque empire et mon pistolet lui chatouillait toujours les reins. Je sondai l’esprit du caporal pour tenter de voir s’il avait compris que j’étais armé. Il était beaucoup trop surpris et même sidéré de rencontrer son grand chef en cette compagnie bizarre : un garçon de cuisine et le chien le plus grand et le plus féroce d’apparence qu’il eût jamais vu. Les trois soldats de la petite patrouille étaient eux aussi plus étonnés que soupçonneux.

Je suivis la carte à laquelle le Président se référait mentalement et, au bout de cinq minutes, après un coude du couloir, on approcha d’un cul-de-sac gardé par une autre patrouille. Le chef observait avec attention notre progression. Je donnai mes instructions au Président. « Allez devant, caporal, et dites-leur que nous arrivons, » commanda-t-il.

— « Oui, Monsieur. » Il partit au trot et revint, toujours trottant, un instant après. « Je leur ai dit qui vous êtes, Monsieur. »

— « Je vous en remercie, caporal. »

Les gardes de permanence nous laissèrent passer.

Nous étions devant la porte.

Et maintenant, plusieurs problèmes se posaient à moi. Il ne m’était plus possible de maintenir les hommes devant nous. Il y en avait à présent des deux côtés et ils pouvaient voir mon pistolet pointé dans le dos du Président. Le caporal de la garde permanente fut le premier à s’en apercevoir.

Oh, je n’eus pas de mal à lire sa pensée ! Sa première réaction fut la stupeur ; la seconde fut de me sauter dessus pour me prendre de force le pistolet. Puis, une fraction de seconde après, il se rendit compte que j’aurais quand même le temps de supprimer le Président.

— « Dites-leur à tous, » communiquai-je à mon otage, « qu’ils doivent déposer leurs armes. Au moindre mouvement brusque, vous serez le premier à mourir. »

— « Oui, » répondit-il d’une voix basse. Puis il commanda au caporal : « Bas les armes. Je suis prisonnier. Je vous ordonne de ne pas attaquer cet homme. »

Je le félicitai : « Bien dit. » Ce qui me plaçait devant le problème suivant : comment ouvrir la porte.

J’appris dans l’esprit du Président que dans toute cette cité souterraine, deux personnes seulement avaient accès à la chambre de commandes : le Président et le Secrétaire à la Guerre. Mais ce n’était pas aussi simple qu’il semblait. Il y avait au centre du battant une fente ménagée pour recevoir une petite plaque de métal dont un côté était revêtu d’oxydes magnétiques de fer disposés en un dessin spécial. L’autre face de la plaque, hautement poli, était conçu pour recevoir une empreinte fraîche de pouce. Et le Président avait laissé son identiplaque dans le tiroir de son bureau, dans la Pièce Ovale de la Maison Blanche.

Il m’adressa un sourire sinistre. Sa pensée se formula dans sa tête : « Il semble que nous soyons arrivés à une impasse. »

Je ne répondis pas. Je songeais que je pouvais le forcer à appeler un messager qui ouvrirait son bureau et apporterait la plaque. D’autre part, le Secrétaire à la Guerre était sans nul doute plus proche de nous ; mais était-il porteur de sa propre plaque ? Probablement pas. Peut-être valait-il mieux ordonner au Président d’envoyer tous ces soldats à la Maison Blanche pour se procurer la plaque. Une bonne façon de me débarrasser des gardes. Mais seulement pour un temps, car il en reviendrait bientôt tout un bataillon. Quelle que soit ma décision, en dix minutes, toute la ville serait informée de ma présence en cet endroit précis, à la veine jugulaire du plan d’émigration, et que je tenais un pistolet au creux des reins de leur Président bien-aimé. Il faudrait donc qu’il vienne avec Beatra et moi… sinon, nos vies ne valaient pas une pièce de monnaie rognée.

Il poursuivit : « Je suggère que nous quittions ce lieu immédiatement pour nous rendre à la salle d’interrogatoire. Là, vous pourrez reprendre votre femme et on vous accordera un sauf-conduit jusqu’à la surface. »

«…où nous jouirons de la vie pour un ou deux jours au plus, » songeai-je.

— « Il y a un téléphone au mur, » lui dis-je. « Appelez l’officier chargé de l’interrogatoire. Dites-lui d’interrompre sa besogne et de donner à ma femme tous les soins médicaux qui s’imposent. »

Le caporal et le Président échangèrent quelques paroles et ce dernier prit le combiné pour un bref dialogue avec des personnages invisibles. Je suivis la part du Président dans la conversation et restai convaincu que l’on obéirait à ses instructions. « Faites-vous rendre compte de son état, » demandai-je.

Il haussa les épaules. « Vous devez comprendre que l’interrogatoire était déjà entamé depuis un bout de temps. » Je repris d’un ton glacial : « Vous voulez dire que l’on a commencé de la torturer ? »

— « Je ne sais pas. » Il suait abondamment. Je lus sa pensée. Il ne le savait vraiment pas. Mais il soupçonnait…

Je commençai à transpirer à mon tour. « Faites-vous en rendre compte. »

Une autre courte conversation. Il me regarda. La frayeur était évidente dans ses prunelles. « Il subsiste quelques douleurs résiduelles, mais on va lui administrer des sédatifs, et le diagnostic à longue échéance est satisfaisant. » Son esprit se brouillait de peur. Je ne pouvais pas le distinguer nettement. Mais il croyait qu’elle était encore en vie. (Ou n’était-ce pas plutôt moi qui voulais le croire ?) En tout cas, je voulais le croire. Pour le moment. Il fallait me contenter de cela. Je pourrais encore l’emmener hors de ces cavernes et la remettre aux mains des moines. Ils lui redonneraient la santé.

— « Tâchez qu’elle soit vivante et en bon état, Monsieur le Président. » Je me retournai vers la porte.

À l’instant où je pivotais, je reçus un choc à la main avec laquelle je tenais le pistolet. Je tentai de réagir. Je voulus presser la détente pour tuer le Président et je crois bien avoir quand même un peu bougé. Mais la paralysie s’étendit instantanément de la main au bras, puis à tout mon corps. Planté là comme un idiot pétrifié, je n’en compris pas moins ce qui était arrivé. Il s’agissait de la porte la plus formidablement gardée de tout Dis. C’était encore plus tabou que de pénétrer dans la Chambre du Vortex. Il devait bien sûr y avoir dans le plafond du couloir des armes télécommandées. D’une pièce voisine, des gardes nous avaient surveillés d’un bout à l’autre au moyen d’une télé en circuit fermé et ils avaient tiré dès que l’occasion s’était présentée de me toucher sans mettre le Président en danger. Virgile s’écroula en un tas inerte presque aussitôt. À sa façon de tomber, je la crus morte.

J’étais en train d’essayer de conjurer une boule de lumière pour aveugler au moins les spectateurs visibles et invisibles quand le deuxième rayon me frappa. Je pense que ce second coup visait à me supprimer et la seule raison pour laquelle cela ne se réalisa pas, c’est qu’au même instant le sol et le plafond furent parcourus d’une faible secousse sismique qui me déséquilibra et dérégla le pointage de l’arme d’en haut. Ce second coup me brûla seulement la jambe, mais cela suffit à me faire perdre connaissance. Tout en tombant, je me disais que c’était la fin. J’avais failli réussir, mais j’avais échoué et maintenant ils mettraient à mort Beatra. Comme moi. Et le reste du monde de la surface. 


21.

La Boîte à Poison

Je m’éveillai en grognant, dans le noir le plus complet. Il me fallut longtemps pour regrouper mes idées. J’étais sur le dos, sur une matière souple. Peut-être un matelas posé à terre. Sans importance. Je tentai de bouger les bras. Ils étaient libres. De même que mes jambes. « Virgile ? » appelai-je mentalement. Pas de réponse. Ils l’avaient probablement tuée.

Alors pourquoi ne m’avaient-ils pas également éliminé ?

J’entendis des voix basses.

Je tendis l’esprit, en alarme, et touchai des cerveaux. L’un disait : « Je crois qu’il est éveillé. » Un autre : « Il faut l’informer immédiatement qu’il est avec des amis. »

Le troisième fit : « Étranger, vous souvenez-vous de moi ? Vous faut-il davantage de lumière ? »

Je reconnus cette personnalité. C’était le colonel ! Je l’avais bouclé aux commandes de son glisseur. Évidemment, il s’était libéré. De toute façon, il était près de moi. J’en fus heureux. « Un peu plus de clarté ne me ferait pas de mal, » dis-je. « Avez-vous une source lumineuse ici, ou dois-je fabriquer une boule ? »

Quelqu’un prit la parole. « Nous préférons vous fournir la lumière nous-mêmes. Nous avons entendu dire que vos fameuses boules peuvent causer des désastres. »

Le plafond se mit à irradier faiblement et je pus voir ce qui m’entourait. Le colonel se tenait près de mon grabat, les mains aux hanches, et m’examinait d’un air grave.

Je lui lançai une question : « Ma femme ? »

— « Aucun changement depuis que le Président vous a exposé la situation. Sur le moment, il a ordonné qu’on la soigne. Jusqu’à présent, il n’a pas donné de contrordre. Nous estimons néanmoins qu’elle court toujours de grands dangers. Mais nous pensons aussi que vous courriez tous les deux des risques encore plus grands s’il vous était possible de regagner immédiatement la surface. »

— « À cause de la capsule de la mort ? »

— « Exactement. »

— « Et la louve ? »

— « Comme pour vous, le séisme l’a sauvée d’un coup direct. Elle est restée un temps dans un état de rigidité profonde, c’est-à-dire que son cœur était en spasme et ses poumons paralysés. Mais nous l’avons reliée à une pompe extérieure pour sang oxygéné et elle est en train de se remettre très bien dans une pièce voisine. C’est un animal vigoureux et nous pensons qu’elle sera sur pied dans une demi-heure. »

— « Comment nous avez-vous amenés ici ? »

— « La corvée de nettoyage qui a ramassé vos deux cadavres était sous le commandement d’un de mes hommes. »

— « Mais alors, pourquoi… ? » 

Le colonel plissa le front. « Pourquoi vous ai-je sauvé la vie ? Nous sommes au fond du même parti. Dommage que nous n’ayons pas eu un petit entretien avant que vous ne m’attachiez à la colonne de direction du glisseur. Tout comme vous, je suis maintenant condamné à mort. Il me semble que nous devrions travailler ensemble. »

— « Comment ? » m’enquis-je, avec prudence. « Je vous croyais tous favorables à la grande émigration. »

— « C’est vrai. Nous devons partir d’ici, et bientôt. Ce contre quoi je m’élève, c’est le recours à la capsule de destruction. »

Le colonel était un idéaliste. Je n’étais pas tellement certain que les habitants de la surface accueilleraient à bras ouverts ceux de Dis. Notre côte Est commençait à s’encombrer, avec près d’un million d’âmes serrées entre la mer et les montagnes. Mais d’autre part, je savais que nous ne chercherions nullement à les massacrer en masse.

— « Très bien, » repris-je. « Au moins, vous êtes contre la capsule et moi aussi, bien sûr. Mais je désire aussi sortir d’ici avec mon épouse. Comment travailler ensemble ? Pouvez-vous accéder à la salle de commande de la destruction ? »

— « Ce ne sera peut-être pas nécessaire. »

— « Eh bien, qu’avez-vous en tête ? »

— « Réfléchissez au mécanisme de la capsule. Il faut procéder à trois opérations. En premier lieu, l’ordinateur de la salle de commande doit fournir à la capsule des instructions pour qu’elle pivote de cent quatre-vingt degrés, ce qui amènera les rétrofusées en position avant. Ensuite, les rétros reçoivent l’ordre de mise à feu. Cela fait descendre la fusée à l’altitude appropriée. Pour finir, la capsule s’ouvre et sa charge se répand dans les courants des couches supérieures de l’atmosphère. »

Je suivais dans son esprit des images graphiques fort précises. « Alors ? »

— « Alors, c’est la séquence normale d’opérations. Mais il existe un moyen de la bloquer avant qu’elle ne commence. »

— « Comment cela ? »

— « Au cas où le mécanisme de la capsule fonctionnerait mal avant le départ de la séquence, les fusées se déclencheront simplement dans leur position arrière actuelle et la capsule amorcera immédiatement une spirale d’échappement qui l’enverra se perdre dans le soleil. »

— « Et j’imagine que vous savez comment causer un défaut de fonctionnement ? »

— « Nous pensons que c’est vous qui en êtes capable. »

Si mes joues n’avaient pas été si douloureuses, j’aurais éclaté de rire. « Colonel, j’arrive à exécuter quelques petits tours de magie dans un rayon de quelques douzaines de mètres, mais cet objet est à trois cents kilomètres d’altitude. »

— « Six cent soixante-cinq à l’apogée, trois cent soixante-dix au périgée, » déclara-t-il. « Néanmoins, si vous pouviez vous y introduire – je veux dire mentalement – vous arriveriez peut-être à fermer un relais, à causer un court-circuit dans l’allumage, ou une fuite importante de mélange oxygène/hydrogène. Un vaste choix d’autres possibilités encore. »

Je secouai tristement la tête. « Messieurs, je crains que mes pouvoirs soient soumis à la loi inverse du carré de la radiation. À cette distance, je ne ferais pas de mal à une mouche. »

Le colonel insista : « Nous attendons dans l’heure à venir un passage juste au-dessus de nous. Cela signifie que vous aurez à votre disposition la vaste puissance du Vortex pendant quelques secondes. »

Était-ce possible ? Je réfléchissais. « Il faudrait que le Vortex soit exactement au-dessous de moi, » dis-je.

— « Cela peut s’arranger. »

— « Vous aurez peut-être à vous passer de toute protection contre les tremblements de terre pendant ces quelques secondes. »

— « Nous pensons que quelques secondes seront sans importance. »

— « Ce Vortex, qu’est-ce au juste ? » demandai-je.

— « C’est toute une histoire, » répondit le colonel.

— « J’aimerais la connaître. »

— « Très bien. Je vais commencer par un simple fait géologique. Durant les dizaines d’années antérieures à la Désolation, quand nos ancêtres préparaient la cité de Dis, ils ne prévoyaient aucun danger de tremblements de terre.

» Mais alors est venue la Désolation. Les grandes bombes laissaient de vastes entonnoirs vides aux endroits où s’étaient dressées des villes. La physiographie du plateau maritime de l’Est s’est transformée. Des hauteurs, des vallées, des lacs et des baies se sont formées là où il n’en existait pas auparavant. L’écorce terrestre était déséquilibrée. Pour compenser et soulager les tensions du nouveau profil de sa surface, elle s’est mise à se tasser et à se déplacer. Et c’est alors que nous avons découvert que Dis avait été construite sur un anticlinal, un pli de roche qui s’était formé et stabilisé pendant le miocène, il y a vingt-cinq millions d’années. Et qu’il commençait maintenant à perdre de sa stabilité. Nous ne pouvions plus partir. Nous ne pouvions pas regagner la surface. Les radiations étaient encore mortelles et le resteraient encore pendant deux mille sept cents ans. Nous ne pouvions pas creuser pour nous éloigner de la zone de l’anticlinal. Il dominait tout le bord de mer. Nous nous étions accoutumés à l’idée de l’anéantissement quand un de nos savants les plus éminents a proposé la solution : s’emparer de tout le buisson pour attraper l’épine. Bref, éliminer la surcharge de l’anticlinal à son point le plus élevé et le plus faible, et construire en ce point le grand Vortex, réglé pour rester en suspension et pivoter grâce à l’énergie qu’y déverseraient les secousses sismiques et les tremblements de terre latents. Le Vortex vide l’anticlinal d’énergie aussi vite qu’elle y afflue. En conséquence, il n’est pas permis aux forces créatrices de secousses de s’accumuler dans l’anticlinal. Le Vortex les transforme en des radiations électromagnétiques sur de nouvelles longueurs d’ondes. Comme les rayons cosmiques et les radiations de neutrons, ces ondes traversent des kilomètres de roche. Cela répond à tous nos besoins de chaleur et cela rend même nos murs luminescents. C’est à la vérité notre unique source d’énergie. J’ai appris que certains mutants humains, du côté du soleil, que l’on appelle les Frères, sont capables d’utiliser cette énergie de diverses et étranges manières. C’est curieux. Je dois ajouter que personne ne dispose de talents analogues au sein de Dis. Nous croyons que c’est faute d’avoir été exposés aux radiations extérieures indispensables pour amener cette forme de mutation.

» Mais à présent, notre grand Vortex approche de son point de surcharge, aussi nous faut-il partir d’ici ou mourir. »

— « Ne pouvez-vous construire un nouveau Vortex ? » demandai-je.

— « Il y a bien des années que la question a été soumise à des débats. Il a été au contraire décidé d’émigrer. Et maintenant, il est trop tard pour agir autrement. »

Nous restâmes un long moment silencieux. Le colonel m’avait expliqué beaucoup de choses… tout, excepté pourquoi mes propres talents vortexiques devaient s’annihiler dans quelques heures. J’allais le lui demander quand il reprit : « Au nom des Démos, j’ai une faveur à vous demander. »

— « Parlez, colonel. »

— « Eh bien, dites à vos concitoyens que nous venons en paix. Dites-leur que nous n’apportons pas la menace, au contraire, nous sommes en mesure de leur offrir toute la technologie des anciens. Certaines choses qu’ils n’ont pas pu redécouvrir, nous les avons apprises dans notre enfance, et nous sommes prêts à leur enseigner tout ce qu’ils voudront. Vos pareils ne nous verront que pendant les heures d’obscurité, car nous sommes des êtres nocturnes de par la nature de notre vue. Et vous n’avez rien à craindre ; nous sommes peu et vous êtes nombreux. »

— « Je pense que tout s’arrangera, colonel. Une fois que j’aurai convaincu les Frères, je crois que le peuple suivra dans l’ensemble. »

— « Alors au travail, car nous n’avons que peu de temps. »

 

— « Nous ne disposons pas en propre de moyens de repérage et de poursuite, » dit le colonel. « Toutefois, nous avons un homme à la station de poursuite du Renseignement Central et nous savons que la capsule sera au-dessus de nos têtes dans trente minutes. »

Nous montions un escalier grossièrement taillé dans les strates de calcaire. « Nous appelons ceci le cratère, » m’expliqua le colonel. « En réalité, il s’agit de deux cratères, situés presque exactement l’un dans l’autre, un des incidents étranges de la Désolation. Celui du fond s’est rempli d’eau et celle-ci s’est infiltrée au-dessous, creusant ces cavernes et ces passages. Les Démos ont donné un coup de main à la nature et nous disposons maintenant d’une voie qui remonte jusqu’à la surface. »

Nous étions trois. Le jeune assistant du colonel nous suivait. Virgile bondissait en avant. Elle reniflait les petits souffles d’air en provenance de la surface, ce qui la faisait frémir. Sous nos pieds, moins d’un millier de mètres nous séparait du Vortex. Au-dessus, les ténèbres régnaient à la surface de la terre, et parmi les myriades de petits points lumineux et scintillants, il y en aurait bientôt un très particulier : la capsule.

Nous nous arrêtâmes devant une petite trappe dont les gonds étaient axés sur le sol du tunnel. Elle était fermée d’une chaîne et d’un cadenas que le colonel ouvrit avec une petite clé. La petite porte s’ouvrit vers l’intérieur. L’air de la nuit entra à flots. Virgile se mit à danser.

— « Qu’elle sorte la première, » dis-je au colonel.

— « Bonne idée. »

Elle sortit donc. Je restai en contact mental avec elle. Elle ne voyait rien, ne sentait rien, n’entendait rien. Alors nous sortîmes l’un derrière l’autre.

Dehors ! Nous étions à la surface ! Je me redressai, inspirai l’air profondément et jetai un coup d’œil circulaire. La sortie était adroitement dissimulée dans un bouquet de lauriers des montagnes, mêlé de pins minuscules. Au-dessus de nous, en un arc continu, c’était la lèvre du grand cratère, le centre des cercles concentriques de la carte de l’abbé. Je connaissais l’endroit. Il n’était qu’à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest de la Baie du Fer à Cheval. J’avais chassé ici-même. Et cela me rappela… Où était passée Virgile ? J’avais perdu le contact. Eh bien, tant pis. Elle avait bien gagné sa liberté. Ses yeux et ses crocs aigus m’avaient été bien utiles et peut-être aurais-je encore besoin d’elle, mais elle avait choisi la liberté. Ainsi soit-il.

Je levai les yeux et repérai les étoiles autour du pôle. La Grande Ourse, Cassiopée, le Dragon. Et puis je le vis. L’Œil de Dieu… la capsule… la fin du monde… À peine visible. On le distinguait mieux en regardant un peu à côté.

Un point de lumière, si petit, si beau, si fatal.

— « Par ici, » dit le colonel d’un ton calme. « J’ai déjà marqué le point exact où la ligne centrale du Vortex traverse le fond du cratère. »

Nous avancions à travers les buissons.

— « Qu’allez-vous faire ? » me demanda le colonel.

— « Juste avant que la capsule n’arrive à l’aplomb de nos têtes, » répondis-je. « Je vais tenter de conjurer une boule de chaleur dans le tableau de commandes. » J’émis un rire bref. « Mais, comprenez-moi bien. Je n’ai jamais encore essayé de former une boule de chaleur à une pareille distance. »

— « Je sais. Mais il faut essayer. À cet endroit même du cratère il existe en théorie ce que nos savants appellent un nœud de tension… un point d’amplification de la puissance vortexique. En fait, on suppose qu’il existe une succession de nœuds au long de l’axe vortexique jusqu’à l’infini, au-dessus comme au-dessous du Vortex. »

Le petit point lumineux parut soudain prendre encore plus d’éclat.

Je remarquai vaguement que le colonel observait le véhicule spatial au moyen d’une longue-vue. Il se raidit… puis il s’écria : « Il se passe quelque chose là-haut ! Les fusées ! Les fusées sont mises à feu ! Nous arrivons trop tard ! »

Je lui arrachai la lunette des mains. Il me fallut un moment pour trouver l’objet. Puis je le tins. Le petit vaisseau lui-même n’était toujours qu’un point lumineux. Mais devant lui, s’étirait une grande langue de flamme, et plus loin que la flamme, un cône de fumée éclairée qui grandissait.

Cela signifiait que la séquence mortelle avait commencé. Je ne pouvais plus même tenter de relancer l’engin dans les profondeurs de l’espace. Il était maintenant protégé contre toute intervention jusques et y compris l’instant où la porte s’ouvrirait pour larguer sa charge mortelle.

Le colonel restait pétrifié, silencieux. Mais il n’avait pas besoin de m’expliquer ce qui se passait.

Ainsi les prophéties se justifiaient. Une civilisation vit, une autre meurt C’était enfin clair.

Je me mis à trembler, soit sous l’impact physico-mental du nœud de tension, soit à la pensée que l’histoire de la Terre arrivait à sa fin. Je ne sais pas. La lunette tomba de ma main sans force.

Je relevai les yeux vers l’oiseau porteur du poison. Si seulement j’avais eu un moyen de mettre les mains sur cette caisse de mort ! Il fallait bien qu’il y en ait un ; il y avait sûrement quelque chose à tenter. Je m’écriai : « Essaie ! »

Et à l’instant même je sentis monter en moi une puissance vibrante, tiraillante. Elle me balaya le corps et le cerveau en une marée écrasante. Le temps parut se ralentir. Le visage du colonel sembla soudain sans expression. Il avait été sur le point de parler, et maintenant il avait la bouche ouverte, mais il n’en sortait pas de paroles. Je regardai de nouveau en l’air. La petite lumière était encore là, mais elle avait cessé de se déplacer. 

Je savais.

J’éprouvais une fois de plus le phénomène insolite, par lequel tout paraissait se ralentir autour de moi, l’univers semblait se figer de façon ahurissante. L’expérience m’avait démontré que ce n’était pas vrai. L’univers se mouvait à son allure régulière. C’était moi qui subissais une accélération.

Tandis que je regardais le ciel, je sentis la succession de nœuds de tension qui s’étendait à cinq cents kilomètres et plus au-dessus de la terre, et qui traversait la capsule pour se poursuivre au-delà. Un de ces nœuds enveloppait la capsule en entier.

Il ne serait pas très exact de décrire maintenant une série d’événements. La difficulté, c’est que, certaines choses ayant nécessairement dû intervenir avant d’autres, le cours du temps était si incroyablement modifié que les événements ne s’étaient pas forcément déroulés dans leur ordre logique.

J’étais à bord de la capsule. Peut-être, pour être plus précis, devrais-je dire qu’une part de moi-même s’y trouvait. Je me rappelle avoir pensé sur le moment : c’est impossible. Cela ne peut pas arriver. Mais à présent que je suis bel et bien dans l’engin, je vais mourir, par le froid et par manque d’oxygène.

Je vis la poignée sur le plancher et soulevai la trappe.

Et c’était bien là. Une petite boîte noire, d’apparence inoffensive, pas plus grande que la main. Elle était reliée à un mécanisme fort ingénieux. Je me rendais compte qu’un petit système d’horlogerie ouvrirait automatiquement un sas au flanc du véhicule, que le petit couvercle de la boîte se soulèverait ensuite et qu’un ressort projetterait alors le contenu du coffret dans l’espace extérieur à la capsule.

Alors je fis une chose, une certaine chose, le travail d’un instant extra-temporel.

J’eus ensuite la sensation de tomber en culbutant, kilomètre après kilomètre, comme si j’avais glissé le long d’une échelle sans fin en me heurtant à chacun des échelons.

Et puis je me retrouvai au sol, agité de tremblements, presque gelé, me demandant pourquoi le colonel me contemplait avec une expression horrifiée. Non, ce n’était pas moi qu’il regardait ! Mais bien la petite boîte noire que je tenais si négligemment dans la main droite.

— « Je n’y crois pas… ! » murmura-t-il.

Je n’y croyais pas non plus. Et je me sentais sur le point de perdre conscience.

Il tendit le bras et saisit le coffret de poison juste à temps.


22.

Beatra

Le colonel tenait la boîte noire à deux mains. Nous nous entre-regardâmes. Il recula d’un pas. « Non, » dit-il.

— « J’en ai l’usage, » répondis-je. « Beatra est toujours prisonnière. Mais toute la cité devient mon otage si je détiens le poison. Le Président devra me la rendre. »

— « Non, » persista-t-il. « Vous ne pouvez pas livrer le poison en échange de votre femme. Parce que le Président posséderait alors le toxique et qu’il est impossible de deviner ce qu’il voudrait en faire. Vous n’avez aucun moyen de vous en servir tout en restant en vie. Et elle mourrait aussi. Qu’un peu seulement de ce produit se répande dans l’air, et c’est la fin pour tous. Non, nous ne pourrons jamais employer cette arme. Il faut la détruire. »

Je n’étais pas forcément d’accord, mais je n’avais pas envie de lui reprendre le poison par la violence.

Le colonel fit signe à son assistant, qui lui apporta un seau d’eau potable. Il lâcha la boîte dans l’eau. Elle dansa un instant, puis flotta, immobile. Il trouva quelque part un bâton et poussa le coffret au fond du seau, puis frappa du poing le bout du bâton. Quelque chose céda. Cette fois, la boîte resta au fond. Il laissa le bâton dans le seau. « L’eau se chargera du reste, » dit-il. « Et maintenant, il faut partir d’ici pour essayer de retrouver votre épouse. Que… ? »

Surpris, nous nous tournâmes vers le bouquet de lauriers.

C’était Virgile. « Je suis revenue, » me dit-elle, « parce que j’ai été envahie de pressentiments. Ce morceau de ton cerveau dans le mien parle d’une catastrophe imminente. Je ne sais pas si je serai mieux à la surface ou sous la terre avec toi. À ton avis, Jeremy ? »

— « Je crois avoir besoin de toi, Virgile. »

— « Possible. Mais cela ne répond pas à ma question. »

— « J’ignore la réponse. »

— « Oui, tu l’ignores. Mais il y a une sorte de chance qui s’attache à toi, et les prophéties annoncent que tu survivras. C’est pourquoi il vaut peut-être mieux que je reste à tes côtés. »

— « Eh bien, viens. Nous essaierons d’avoir de la chance. »

Le colonel boucla la trappe et nous le suivîmes en sens inverse dans les tunnels humides et tortueux pour regagner son glisseur amarré un peu plus loin dans une rue.

Pendant que nous avancions, je plaçai Virgile en avant et utilisai ses yeux. Nous ne nous attendions pas à rencontrer de difficultés. Néanmoins, je jetais sans cesse mon filet mental sur tous ceux qui nous approchaient. Je ne découvrais rien de particulier. Un groupe d’ouvriers qui rentraient du travail de nuit se montrèrent curieux et inquiets au sujet du ’chien’. Un garde s’avança… se demandant ce qui se passerait s’il ne saluait pas le colonel. Mais il ne le sut pas plus que nous, car, arrivé à notre hauteur, il haussa mentalement les épaules et salua. Le colonel répondit.

Virgile, l’assistant et moi embarquâmes dans le glisseur ; le colonel s’installa à la direction et nous mena par une voie détournée vers l’ensemble de bâtiments du Renseignement Central. Notre chemin ne décrivait que deux virages et je les inscrivis dans ma mémoire au cas où j’en aurais besoin ultérieurement. Nous parquâmes le véhicule dans l’aire réservée aux officiels et nous descendîmes. Ensuite, nous suivîmes le colonel par des couloirs faiblement éclairés jusqu’à la section des interrogatoires.

Et maintenant, nous n’étions plus loin du premier point de contrôle.

Depuis mon ’retour’ de la capsule spatiale, j’avais le sentiment d’un phénomène curieux. Mes rapports avec le Vortex, au lieu de diminuer après que j’eusse quitté la ligne des nœuds de tension, s’étaient intensifiés. J’en sentais l’immense et vibrante présence, à mille pieds sous moi. 

Je me livrai à une expérience bizarre. J’évoquai le grand axe central, pivotant et tournoyant. Puis je rassemblai toutes mes capacités de volonté, pour m’appuyer à la partie supérieure de l’axe.

Le Vortex frissonna, puis se mit à osciller massivement de façon continue. Je ne le voyais pas, naturellement, et pourtant je savais ce qui se passait. Comme les Gardiens devaient s’affoler à vérifier leurs cadrans et leurs jauges, comme ils devaient écarquiller les yeux en s’interrogeant du regard !

Je pressai de nouveau sur l’axe du Vortex, qui s’écarta encore plus de la verticale. Je sentis que les Gardiens appliquaient à présent toute la force des gyroscopes pour ramener l’axe à la position verticale et à un mouvement régulier. J’exerçai encore plus de pouvoir. Eux aussi ? Je me demandais qui finirait par gagner dans une épreuve de force définitive. Mais ce n’était pas ce que je cherchais à savoir pour le moment. Je me bloquai et maintins une pression constante sur l’axe du Vortex. J’avais ce qu’il me fallait.

— « Colonel, » dis-je. « Je voudrais que vous et vos amis nous laissiez seuls, maintenant, Virgile et moi. »

Il me regardait sans comprendre. « Pourquoi ? Il va vous falloir de l’aide pour trouver votre femme et l’emmener hors d’ici. »

— « Je vous suis reconnaissant de votre offre. D’autant que vous la faites en connaissant bien les risques que vous courez personnellement. Mais, pour ce que j’ai en tête, il faut que nous soyons seuls, Virgile et moi. En fait, votre présence augmenterait les dangers pour moi-même et pour Beatra. »

Il haussa les épaules. « Comme vous voudrez. Dans ce cas, je vais rassembler ma petite bande de Démos et nous nous retrouverons en surface. »

— « Oui. Au revoir… en surface. »

Je suivis son esprit tandis qu’il s’éloignait avec son assistant. Il ne cessait de regarder en arrière, inquiet de mon sort, intrigué, soucieux. Peut-être avait-il raison.

J’étais arrivé au contrôle et le garde nous examinait d’un air soupçonneux, Virgile et moi.

— « Faites attention, » lui dis-je. « Je m’appelle Jeremy Testaloup. Je suis l’envahisseur venu d’en-haut. J’ai déjà tué une quantité de vos semblables et je pourrais vous supprimer avec autant de facilité si je le désirais. Mais je préfère ne vous faire aucun mal. Au contraire, je vous prie d’avertir le Président que je veux lui parler. »

Ses joues, déjà d’un blanc d’ivoire, prirent l’aspect de la cendre. Des gouttelettes de sueur apparurent sur son front. Il se pencha en avant et parla d’une voix tremblante dans le micro de son visiphone. « Contrôle A. Le démon du soleil est ici avec son chien-démon et souhaite parler au Président. » 

J’attendis tranquillement que la liaison soit établie. Je me sentais relativement en sûreté. L’avais déjà lu les pensées de la sentinelle et je savais qu’il n’y avait pas de rayons au-dessus de ma tête. Plus tard, il y aurait certainement des moyens de me tuer, mais je ne pensais pas que le Président y ait recours avant d’avoir appris pourquoi je me montrais assez idiot pour revenir.

La voix qui sortit de la boîte fut celle du Président lui-même. Cela s’était fait très vite ; j’en étais à la fois surpris et soulagé.

— « Qu’est-ce que vous me voulez ? » demanda-t-il.

— « Ma femme. »

Un bref silence suivit. J’avais l’impression qu’il murmurait quelque chose à une tierce personne. Puis il reprit : « Vous êtes très près des chambres d’interrogatoire. Je vous propose de vous rendre au prochain contrôle. Vous y recevrez de nouvelles instructions. L’homme qui est près de vous va vous accompagner. » 

Je souris. Il était trop loin pour que je lise dans son cerveau, mais celui du garde était à ma portée. Le point de contrôle intérieur était hautement protégé. Par un groupe de policiers et des armes dans le plafond. « Très bien, Monsieur le Président, » répondis-je. Je fis signe au caporal de passer devant moi. « Mieux vaut que vous laissiez votre pistolet ici, » lui dis-je, « sinon, je vous tue. »

Il déboucla son ceinturon, le posa sur sa table et nous nous mîmes en route.

J’explorai les cerveaux de ceux qui nous attendaient derrière le coude du tunnel. Six ou sept soldats. Ils avaient déjà reçu leurs ordres et tenaient leurs armes prêtes ; les fusils déjà épaulés étaient en position de tir. Sans parler des trois électros du plafond, commandés par télévision.

Le caporal devenait de plus en plus inquiet tandis que chacun de nos pas me rapprochait de la mort qui me guettait. Il ne tenait pas à se trouver dans le champ de tir.

— « Appelez-les, » dis-je. « Dites-leur que j’apporte un message de première importance au Président. »

— « Oui, Monsieur ! » Il mit ses mains en porte-voix devant sa bouche et cria : « Ne tirez pas ! Le démon du soleil prétend qu’il a un message très important pour le Président ! »

Je perçus qu’il y avait consultation derrière le coin. Après quoi le chef de poste, un lieutenant, prit le téléphone pour parler au Président, me sembla-t-il. Ce dernier leur commanda d’abaisser leurs armes et de me laisser m’approcher du visiphone sur le bureau de garde. Le lieutenant ne fit pas d’objections. D’abord, les ordres émanaient du Président en personne. Ensuite, ils savaient l’un et l’autre que je serais toujours menacé par les armes du plafond. C’était un risque que j’étais forcé de courir. Bien entendu, pour le moment, le Président se rendait compte que je ne pouvais rien contre lui, et il était en outre curieux de connaître mon message.

J’allai à l’appareil. « Je viens marchander la restitution de mon épouse et la délivrance d’un sauf-conduit. »

— « Marchander ? » Il rit. « Vous n’êtes pas en position de marchander. Je pourrais vous faire tuer sur place. »

— « Cela vous exposerait à un sérieux danger, Monsieur le Président. Cela fait maintenant un moment que je me suis synchronisé avec le Vortex. Et depuis ce moment, j’impose une torsion à son axe. Tout ce que savent les Gardiens, c’est qu’une force inexplicable s’exerce contre le Vortex. Ils l’ont contrebalancée par une force égale et de sens opposé grâce au gyroscope central. Si je relâche brusquement ma puissance, le Vortex sera instantanément soumis à la contre force du gyroscope. Et cette contre force écraserait le Vortex avant qu’il ait pu rectifier sa position. »

— « Je ne vous crois pas. »

— « Appelez la Chambre du Vortex. »

Il obéit. Je ne pus entendre ce qu’on lui dit au téléphone. Mais je savais d’avance ce qu’on lui expliquerait.

— « C’est exact, » fit-il pensivement. « Très bien, dans ce cas. La femme peut partir avec vous. » Son visage sur l’écran adressa un signe à un des soldats qui passa dans une pièce voisine.

— « Qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas lâcher brusquement le Vortex quand vous serez parti d’ici ? » s’inquiéta-t-il.

— « Rien, en fait. Mais par ailleurs, je serais idiot de briser la stabilité du Vortex tant que je resterai sous la terre. »

Il observa le silence un moment, puis il haussa les épaules et dit : « Bon. J’imagine que je ne saurai jamais si vous êtes vraiment en mesure de déranger le Vortex. Mais j’en admets la possibilité. Vous pouvez vous en aller et emmener cette femme. Elle sortira dans un instant. Vous et elle ainsi que l’animal serez conduits à l’un des glisseurs de la police sur l’aire de stationnement. Vous aurez toute liberté de prendre les commandes pour ressortir d’ici par où vous êtes venu. »

Bien qu’il me fut impossible de pénétrer sa pensée pendant cet entretien, je devinais qu’il pensait qu’en définitive, cela ne changerait rien. Beatra et moi mourrions par le poison dans quelques heures à peine.

Ils la firent sortir.

Mon esprit entra dans le sien avant même que je la voie. Elle était inconsciente, apparemment sous l’effet de puissants sédatifs. Mais des images de terreur et de douleur continuaient de se heurter en chaos dans les confins de son cerveau, courant de-ci de-là comme les animaux affolés de la forêt devant un incendie. On lui avait fait des choses atroces. Je le sus avant même qu’apparaisse le petit brancard roulant. Et une partie de moi-même avait une certitude claire de ce qu’on lui avait fait. Mais c’était une connaissance effrayante enfouie dans mon subconscient, et, pour conserver ma santé mentale, il ne fallait pas que je la laisse remonter dans ma conscience éveillée du moment.

Elle était accompagnée par un homme vêtu d’une longue blouse blanche. J’étais dans son esprit également. Il dit : « Elle se repose. Elle sera très bien quand les effets du somnifère se dissiperont. » Il mentait.

Je me penchai sur elle. Il le fallait. Je vis les petits trous sanglants laissés par les sutures qui lui avaient fermé les lèvres. Je pressai très doucement la mâchoire inférieure pour examiner la cavité buccale. Elle était presque vide. Ils lui avaient coupé la langue.

Je savais bien ce qui lui était arrivé. Ils l’avaient fait à l’Évadé, et maintenant à elle. Ils lui avaient conféré la Vocation du Silence.

Je fus alors saisi en me rendant compte que je connaissais l’identité de l’Évadé. Je connaissais le glisseur, l’épave brûlée, dans la grotte. Mon esprit faisait à présent ce qu’il s’était résolument interdit depuis une vingtaine d’heures : il s’avouait avoir reconnu la figure de proue calcinée de ce glisseur. C’était une tête de loup.

Et ce Père Phaedrus sans voix, ce moine rabougri et fou qui m’avait envoyé des images mentales si nettes, avait-il dit, puisées chez l’Évadé. Phaedrus avait tenté de me dire une chose de haute importance et j’avais été trop bête pour comprendre. (« Vous n’avez compris que bien peu de chose, » m’avait-il admonesté.) Pas étonnant qu’il ait pu me transmettre des images si précises, si cristallines, de l’esprit de l’Évadé. Oui, c’était cela que savait mon grand-père, que savaient les Frères, et que personne n’avait osé me dire : l’Évadé torturé et la loque humaine du Père Phaedrus n’étaient qu’une seule et même personne : mon père.

Une fois de plus, je le revis dans son glisseur, fuyant par la rivière. Où avait-il pris ce véhicule ? Peut-être l’avait-il volé. Ou les autres l’avaient jeté à l’intérieur et lâché ainsi dans la rivière souterraine, pour s’amuser. Peu importait. Je m’imaginais près de lui, dans la forêt de piliers de pierre, descendant les rapides et les chutes, puis dans le canyon, et puis en un lieu ignoré après l’ultime et terrible chute d’eau, de plus en plus profondément sous la terre jusqu’à ce que le fragile esquif en même temps que toutes les eaux du Léthé se fut enfoncé dans la faille de roche fondue. Malgré toutes ces embûches, les parois solides et le cockpit transparent de l’engin avaient dû demeurer intacts. Et il semble que le glisseur n’ait pas été un instant un contact avec la roche en fusion. Mon père avait bien piloté. Et maintenant, la remontée, au milieu d’une gigantesque colonne de vapeur surchauffée. Puis ç’avait été la fin du voyage, la retombée, sa sortie du véhicule fumant, l’écroulement sur la longue dune de neige.

À lui, mon père, ils avaient fait tout cela.

Et maintenant à ma femme.

Sur l’écran, le Président m’observait de ses yeux froids. Un visage totalement dépourvu d’expression.

Il se passait quelque chose dans ma tête. Je perdais le contrôle de moi-même. Je me rappelle avoir songé : après tout ce temps, je ne peux pas lâcher les pédales. Mais cela ne servit à rien. C’était la situation qui m’échappait.

Je me mis à trembler, mes dents s’entrechoquaient et je me rappelle avoir écouté un autre bruit déplaisant : c’étaient mes genoux qui se cognaient l’un à l’autre.

Puis une sorte d’éclair me frappa. Le temps se figea. J’étais paralysé.

Quand le temps se remit en mouvement, je sus que j’avais accompli quelque chose de colossal. Et j’en comprenais à la perfection les conséquences.

Mes capacités de création des vortex avaient disparu. J’étais encore en mesure de pénétrer les esprits, mais je ne pouvais plus conjurer une boule de lumière ni faire quoi que ce fût qui exigeât le recours à la puissance du Vortex.

Que s’était-il donc passé ?

Je le savais.

J’avais fait quelque chose de terrible au Vortex. Sur le moment, je me sentis assez indifférent à mon acte. Je me surpris à discuter tout seul et sans passion de la situation. L’avais-je arraché de son axe de rotation ? Tournoyait-il à présent de travers comme une toupie sur le point de s’arrêter, tandis que les Gardiens s’efforçaient désespérément de le remettre en place ? Non, c’était bien pire que cela. Ma réaction, qui me privait de mes pouvoirs, c’était que dans ma crise de chagrin vengeresse, j’avais déplacé entièrement le Vortex hors de sa chambre. Où était-il maintenant ? Dans la rivière, devant l’entrée de la Chambre, et très probablement inondait-il la zone de l’appontement des eaux furieuses qu’il soulevait dans ses spasmes d’agonie. Dans quelques secondes, même cette machine, la plus formidable de toutes, devrait céder à la violence du torrent et se laisser emporter jusqu’à la gueule béante des grandes chutes qui menaient au magma en fusion. Après son rendez-vous avec l’Enfer, il serait recraché par l’Écumant, brisé, fracassé, objet d’étonnement pour tous ceux qui le verraient dans les temps futurs.

Mais le Président ne savait rien de tout cela. Pas encore. Il ignorait qu’il pouvait me tuer immédiatement et en toute impunité. Et je n’avais pas envie d’éclairer sa lanterne. Il ne comprendrait que trop tôt.

Je saisis la poignée sur le devant de la civière roulante et la tramai vers le glisseur en attente. Virgile me suivait de près.

Quelqu’un appelait le Président. Il détourna le visage.

Le sol frémissait sous mes pieds quand je refermai d’un coup sec la porte du véhicule. Il y avait dans l’air une brume inaccoutumée. La poussière commençait à se soulever autour de la machine. Les lave-glace automatiques se mirent à nettoyer la surface transparente. Des éclats de pierre tombaient du plafond. Deux claquements plus précis se firent entendre quand des morceaux plus gros frappèrent le cockpit. Les ondes avant-coureuses de la secousse étaient déclenchées. Par bonheur, les panneaux transparents du glisseur étaient épais et apparemment étanches. Mais je m’inquiétais de Beatra. Je ne voulais pas qu’elle subisse de heurts. J’inspectai en hâte l’intérieur de la cabine. Il y avait d’un côté un banc avec des sangles, sans doute pour transporter les détenus. J’y portai rapidement Beatra et l’attachai de mon mieux. Puis je rejetai la civière au-dehors. 

En démarrant, je jetai un regard en arrière.

Une douzaine de soldats couraient vers la rangée de glisseurs en attente sur l’aire de stationnement. De toute évidence, les Gardiens avaient alerté le Président. Mais pourquoi se serait-il encore occupé de moi ? Il devait se rendre compte de l’approche du tremblement de terre. Il voulait certainement embarquer dans un véhicule bondé de ses séides pour s’échapper vers la surface. Mais il se sentait sans doute pris au piège, parce qu’il croyait que la capsule avait déjà déversé son contenu mortel qui toucherait la terre dans quelques heures au plus. Alors il avait dû conclure que s’il devait mourir lui-même, moi, l’envahisseur, il fallait que je meure avant lui.

Même à présent, à ce dernier instant, j’aurais pris plaisir à lui apprendre qu’il n’y avait rien à craindre à la surface et qu’il avait encore le temps de sauver la vie d’une partie de ses gens. Mais c’était futile que d’y songer.

Notre glisseur avait une avance considérable sur nos ennemis, mais ils disposaient de vaisseaux spéciaux de poursuite et ils nous rattrapaient. De plus, le canon avant du premier véhicule ouvrit le feu. Je me mis immédiatement à décrire des lacets. Cela me faisait perdre un temps précieux, mais je ne voulais pas risquer d’endommager l’engin, ni de blesser Beatra, pour le moment, d’autant que je ne parvenais pas à distinguer l’entrée de passage secret du colonel, à huit cents mètres devant moi.

J’eus l’idée de conjurer une boule aveuglante contre mes poursuivants, mais je me rappelai que je n’en avais plus la capacité. Impossible de former une sphère quelconque ! Mes pouvoirs vortexiques s’étaient dissipés en même temps que la Sphère du Vortex.

Un regard sur Beatra. Elle était encore sans connaissance et sa respiration commençait à devenir bruyante. Une goutte de sang avait coulé au coin de sa bouche. Il fallait que je la conduise chez les Frères. Elle était mourante. Je me forçai au calme et me concentrai sur les prochaines centaines de mètres à parcourir.

Il allait faire très noir dans les antiques passages creusés par les eaux. Je fouillai dans le compartiment sous le tableau de bord à la recherche de la lampe portative. Je n’en trouvai pas.

Une explosion au-dessus de nous. Des fragments importants de la voûte se détachèrent et retombèrent sur mon glisseur. Ils effectuaient un tir précis et ce serait tangent !

Juste à cet instant, il y eut un éclair au milieu de la rue, non loin devant nous, et une nouvelle explosion fit trembler l’appareil.

Je scrutai ma route, n’en croyant pas mes yeux. Trois glisseurs de police venaient droit vers nous. Le Président avait dû appeler des renforts par radio. Nous n’arriverions jamais au passage secret du colonel.

La mort devant nous, la mort derrière nous !

Nous étions coincés dans le piège.

Pourquoi agissaient-ils ainsi ? Qu’est-ce que cela changeait pour eux ? Je sondai promptement l’esprit du pilote du premier vaisseau. J’en éprouvai un choc. Le Président ! Il avait pris en personne le commandement de ma poursuite et de ma capture. Eh bien, s’il tenait au trophée de la chasse, il lui faudrait le gagner !

Une intersection se présentait. Tourner à gauche ou à droite ?

Je le savais déjà. Ce serait à gauche. Je le lisais sur ce qui me restait en mémoire de la carte du poste de garde : en tournant à gauche, j’arrivais à un descenseur. Celui-ci me permettrait de m’abaisser d’un certain nombre de niveaux. Jusqu’où ? Je n’en étais pas certain, mais je m’en faisais une idée. Qu’est-ce donc qui occupait le niveau le plus profond de la cité condamnée ?

La rivière.

Notre véhicule avait déjà pris le virage et piquait du nez dans le descenseur. L’air sifflait au long de la coque. Nous étions encore dans le conduit de descente quand le premier projectile frappa le fond du couloir en une explosion aveuglante. Et ce fut une chance, car ni les yeux de Virgile ni mes feux avant ne montraient clairement le terminus. Je redressai l’appareil juste à temps et fonçai par l’unique sortie. Dans ma remontée brutale, j’effleurai même l’amas de détritus au fond du descenseur.

Allais-je m’écraser au fond d’un cul-de-sac ? Ou retrouver la rivière ? Et qu’est-ce que cela pourrait bien changer ? La rivière ne menait qu’à l’Écumant et Beatra ne survivrait certainement pas à ce terrifiant voyage. Je jetai un coup d’œil à son pâle visage. Je ne la vis pas du tout bouger dans les sangles qui la maintenaient sur le banc. Était-elle encore vivante ? Je n’avais pas le temps de m’en assurer.

Il s’éleva soudain un grand bruit derrière moi. Quelque part se produisait un éboulement. Encore une rude secousse. Je me demandai si certains de mes poursuivants avaient été surpris par les chutes de pierres. Un coup d’œil au rétroviseur. Il y avait deux lumières derrière moi. C’est-à-dire au moins un véhicule. Celui du Président ? Probablement. Lui seul était capable de cette insistance, de cette résolution à ce que je meure le premier.

— « Attention ! » cria Virgile dans mon esprit.

J’évitai une énorme chose dressée devant moi.

Un pilier de pierre !

J’étais au-dessus de la rivière.

Encore un virage à gauche et je suivis la direction du courant, en me faufilant entre les colonnes.

Était-ce la victoire ? Oui, certes ! Tant que nous vivions, nous étions les vainqueurs. Si nous tenions encore cinq minutes, nous aurions au moins gagné cela.

Une explosion à ma droite. Mon poursuivant continuait de tirer. C’était sûrement le Président. Tout soldat exercé aurait visé plus adroitement. Toutefois, je ne courais pas de risques inutiles. J’allais d’un bord à l’autre de la rivière, en m’efforçant de maintenir le plus grand nombre possible de piliers entre mon ennemi et nous.

Maintenant, la voûte de la caverne subissait des dommages. Toutes les quelques secondes, il en tombait un morceau dans le fleuve. J’entendais les éclaboussures autour de moi malgré l’épaisseur des parois de l’engin. Mes feux avant me révélaient des mouvements insolites des eaux. Par miracle, aucun fragment ne nous toucha. En réalité, j’avais encore plus peur de ces pierres délogées du plafond que des projectiles du vaisseau poursuivant, car je ne pouvais rien tenter pour les éviter.

Puis, d’un côté, un bruit prolongé, horrible. Ensuite, une succession de craquements nettement perceptibles de l’intérieur du glisseur. La fin approchait.

Nous avions dépassé le puits par où, des heures auparavant, nous étions tombés dans la rivière, Virgile et moi. Maintenant, nous n’étions pas loin des chutes.

Qu’était-il arrivé au Président ? Je n’en avais plus vu signe depuis plus d’un kilomètre. Peu importait. Nous avions d’autres soucis. Les secousses sismiques détachaient à présent des parties de plus en plus grosses de la voûte ; des colonnes de pierre se cassaient comme de simples bâtonnets.

À cet instant, je vis de nouveau des lumières dans le rétroviseur. C’était lui ? Je ne distinguais pas le vaisseau, mais je le savais.

Puis la lumière s’éteignit soudain. Presque aussitôt une explosion roulante secoua mon véhicule. Un pan de voûte était tombé sur l’adversaire, et la chute de pierres continuait. J’en fus heureux. Il l’avait bien mérité. Mais si je ne tenais pas à le rejoindre, il fallait me hâter !

On passa devant l’appontement de la Chambre du Vortex. Même sans braquer mes phares dessus, je distinguais le trou de trente mètres par où le Vortex s’était frayé passage en se dirigeant vers le canyon. C’était mon œuvre, mais je n’eus guère le temps de l’admirer ni de me demander ce qu’était devenue la vaste sphère.

Je risquai encore un regard en direction de ma femme. Il faisait trop sombre pour la voir. Je pénétrai son esprit. Elle vivait encore.

Nous foncions toujours dans la faille. Les murs, les rives, le plafond se craquelaient et les débris pleuvaient sur nous. Un véritable miracle que notre esquif n’ait pas encore été fracassé. Pour le moment, il était comme enchanté, mais cela ne pouvait durer. Notre seul espoir d’échapper à la mort immédiate était d’accepter de mourir à retardement dans l’Écumant. Plus bas, toujours plus bas, nous plongions avec la rivière dans les entrailles ardentes de la terre, pour être rejetés vers le haut par le geyser de vapeur. Autant dire descendre par la branche d’un V pour remonter par l’autre. 

Nous tombions de plus en plus vite. J’en avais un malaise à l’estomac. Virgile gémissait. Mais impossible de battre en retraite. Derrière nous, un monde se pulvérisait.

On heurta le torrent. Le glisseur plongea sous la surface. Il y eut quelques infiltrations, mais dans l’ensemble les joints étanches tinrent bon.

Plus bas, toujours plus bas, entraînés par le flot irrésistible.

Dans un instant, le véhicule allait toucher le fond peut-être une mer de magma liquide, rouge de feu… et ce serait la fin.

Mais l’engin ne toucha rien. Il s’immobilisa complètement dans l’eau, comme suspendu momentanément dans un espace liquide. Dans de l’eau. Il n’y avait pas de vapeur. Il ne faisait même pas chaud.

Et maintenant, nous remontions. Lentement pour commencer, puis plus vite et plus vite, comme une bulle dans l’eau.

Est-ce que nous remontions dans la rivière ? Non. Rien d’aussi simple. Nous escaladions vraiment l’autre jambage du V. Comment était-ce possible ? Qu’était-il advenu du magma ? Il était clair que le fond du V était obstrué, si bien que l’eau ne pouvait entrer en contact avec la roche en fusion. Et je devinai ce qui était arrivé… ce qui isolait les eaux de cette lave souterraine. Ce qui avait bouché l’abîme, c’était la sphère du Vortex. Mais cela ne pouvait pas durer. La chaleur ne tarderait pas à faire fondre l’enveloppe de la boule, après quoi les eaux seraient de nouveau en contact avec le magma. Et toute l’eau renfermée dans ma branche du V serait soufflée vers le ciel avec une violence volcanique… mon glisseur emporté dessus comme un bouchon.

Toutefois, nous avions une chance.

Le glisseur s’était maintenant élevé jusqu’au sommet de la colonne d’eau. Il se heurtait par instants aux parois du puits de l’Écumant, mais pas assez fort pour que les fenêtres se brisent. Il y avait pas mal d’eau sur le plancher de la cabine, mais les fuites étaient réduites et les joints restaient en place.

Les eaux avaient cessé de monter. Peut-être avions-nous atteint dans le puits la hauteur maximum à laquelle nous pouvions accéder.

Je regardai en l’air par le transparent supérieur, mais sans rien pouvoir distinguer. J’avais espéré apercevoir un petit coin de ciel, mais soit qu’il fît encore nuit à l’extérieur, soit que le conduit dessinât un coude qui me masquait la vue des nues, je ne vis rien. Tant pis. Il fallait nous tirer de là. L’Écumant risquait de reprendre son activité d’un instant à l’autre.

J’agis sur le levier d’ascension. Le vaisseau ne bougea pas d’un centimètre. Je le basculai d’un côté à l’autre un certain nombre de fois. Le mécanisme était sans doute rempli d’eau. J’allais abandonner mes efforts quand nous commençâmes à bouger. Parce que la colonne d’eau elle-même se mettait en mouvement. Il était évident que la sphère du Vortex s’était brisée et n’isolait plus le Léthé du magma interne. Au-dessous de nous s’étaient formées instantanément des masses importantes de vapeur comprimée et nous étions chassés vers la bouche de l’Écumant comme les balles de plomb dans les anciens canons des fusils à poudre.

Virgile et moi nous trouvâmes plaqués au plancher de la cabine comme par une main géante.

Nous nous élevions de plus en plus haut, de plus en plus vite. À deux ou trois reprises, notre petit véhicule se heurta aux parois verticales et je crus que nous étions au bout de la route.

Nous sortîmes de la gueule du cratère avec une vélocité inimaginable. Et nous montions encore plus haut, tout en perdant de la vitesse. Je réussis à ramper jusqu’aux commandes. Je pris même le temps de regarder au-dehors, en bas, la terre dévastée autour de l’Écumant. Aucune des commandes ne réagit à mes efforts frénétiques. Il devait y avoir des court-circuits partout et des leviers coincés. Le sommet de notre parabole se situa aux environs de trois kilomètres d’altitude, puis commença la chute.

Beatra, songeais-je, tu ne te réveilleras jamais. Mais au moins, tu ne souffriras pas.

Combien de temps met-on à retomber de trois mille mètres ? Je n’ai jamais effectué le calcul. Tout ce que je me rappelle, c’est qu’au début, cela me paraissait ne devoir jamais finir, mais le choc sembla presque instantané. Je m’étais agenouillé prés de Beatra et lui avais pris les mains. Elles étaient glacées.

Et puis ce fut l’écrasement et je perdis connaissance.

Ce qui me revient ensuite, c’est de l’avoir portée hors de véhicule, puis d’avoir glissé et dérapé jusqu’au bas d’une molle hauteur blanche, où Virgile nous attendait déjà.

— « Comment va-t-elle ? » s’enquit Virgile.

— « Elle est dans un triste état. Il va nous falloir du secours. »

Plusieurs rochers aussi gros que nous tombèrent en groupe à une douzaine de pieds de l’endroit où nous nous trouvions. L’Écumant commençait à dégorger le fardeau de débris accumulés qu’y avait apporté la rivière.

— « Il faut partir d’ici et nous diriger vers la colline, » dis-je.

Sous nos pieds, la terre frémissait et s’ébrouait. Nous gagnâmes le plus vite possible la crête. Et ce n’étaient pas seulement les éruptions de l’Écumant qu’il nous fallait craindre. Les secousses souterraines ne tarderaient pas à atteindre la surface avec une violence accrue. À tout instant pouvait se déclencher un glissement de terrain qui nous entraînerait de nouveau jusqu’à la gueule même du geyser.

Nous entamâmes la grimpée dans la quasi-obscurité. À plusieurs reprises, des avalanches dévalèrent de part et d’autre de notre chemin.

Seules les plus brillantes parmi les étoiles étaient encore visibles. Le ciel se teintait de bleu foncé. L’aube approchait et le soleil se lèverait dans une demi-heure.

Mais nous n’étions pas encore en sûreté. Serrant de mon mieux Beatra contre mon corps, je dévalai de l’autre côté de la hauteur. Nous étions à mi-distance de la vallée quand, baissant les yeux, dans la faible clarté, je vis bouger le sol. Des ondes gigantesques avançaient sous la surface. J’avais l’impression de voir la mer. C’étaient des vagues majestueuses et lentes, d’environ cent mètres de distance entre les crêtes, d’une hauteur de trois mètres environ. Au fur et à mesure de leur passage, je voyais ce qu’elles faisaient aux arbres. Pour commencer, les cimes semblaient se mouvoir avec la même majesté que la vague, se penchant d’abord en avant, puis en arrière, et alors, en quelques secondes, un grand nombre des arbres donnaient l’impression de s’arracher brusquement de la terre. Ils gisaient ensuite, abattus, brisés.

Ces ondes de surface soulevaient un vaste nuage de poussière qui dissimulait avec miséricorde les destructions qu’elles laissaient derrière elles.

Virgile se plaignait en se collant à ma jambe.

Alors ce fut au-dessous de nous que la terre se souleva, nous jetant à plat. Je sentais les vibrations escalader rapidement la pente derrière nous.

Enfin cela cessa, ne laissant que la poussière en suspens et un grondement décroissant.

Je levai les yeux vers la crête de la colline. Elle avait disparu. Toute la hauteur s’était nivelée, comme les champs et les prairies de chez nous.

Il était facile d’imaginer ce qui s’était passé sous la terre. S’il y avait eu des survivants après les tremblements préliminaires, cette énorme secousse les auraient réduits en bouillie avant qu’ils aient couvert dix mètres. Bien peu d’entre eux avaient souffert longtemps. Certains – des vivants et des morts – avaient peut-être été balayés dans la grande rivière et ressortiraient dans quelques heures par l’Écumant, sous la forme d’os brisés et de chairs calcinées méconnaissables. Les charognards festoieraient des jours durant autour du cône de l’Écumant.

J’avais détruit un rêve de trois mille ans.

— « Dieu les ait en pitié, » murmurai-je. Mais il m’était difficile d’éprouver un sentiment réel.

Je repris Beatra et nous partîmes tous les trois par la vallée où j’espérais retrouver le petit groupe du colonel. Je pourrais lui emprunter un glisseur et conduire Beatra chez les Frères de New Bollamer.

J’ébauchai un sourire amer. Tout comme ils l’avaient prédit, leurs capacités vortexiques s’étaient maintenant dissipées également et ils devaient totalement ignorer pourquoi.

Je dus me reposer au bout de quelques centaines de mètres. Je déposai doucement ma femme sur un lit de mousse. Elle paraissait étrangement paisible, comme si les événements des dernières semaines et des dernières heures eussent été pure imagination de ma seule cervelle. Elle avait les yeux fermés comme dans un profond sommeil.

Je restais planté, abruti, comme frappé de stupeur, à la regarder, étendue à mes pieds.

Virgile renversa la tête et se mit à hurler.


Épilogue

En achevant ces pages, j’entends le cri des oies sauvages au-dessus de moi. Cela fait trois nuits que je les entends. Il faut que je pose la plume car ces hérauts du printemps me mettent mal à l’aise. Il faut que je sorte, que j’ouvre la porte de ma cabane rustique pour aller au bout de terre meuble parmi les neiges de l’hiver et contempler le ciel.

C’est le début d’avril ; mes poumons et mon cœur s’emplissent d’émerveillement devant la beauté du site dans la nuit.

Mais pour en revenir à mon histoire…

Comment tout cela a-t-il fini ? Ce n’est peut-être pas exactement la question.

Certaines parties de New Bollamer et quelques villages avoisinants ont été détruits par la succession de fortes secousses de cette dernière heure, il n’y a pas si longtemps, mais on a déjà tout reconstruit en mieux. Notre manoir est resté intact, grand-père indemne, et les ateliers en bon état. Je pense qu’il vit encore, mais je n’en suis pas certain. Je ne vais plus jamais aux villages.

Le colonel Aksel et sa poignée de techniciens sont sortis juste avant la secousse principale. Ils ont reçu bon accueil et se sont répartis entre les usines de New Bollamer. En moins de dix ans, ils ont fait progresser notre technologie d’un siècle. Et tout ceci en dépit de la faiblesse de leurs yeux. Je crois savoir qu’ils comptent parmi nos citoyens les plus riches et les plus influents. Ces hommes sont les ultimes représentants de Dis, anéantie après une histoire sombre et stagnante qui a duré trente siècles. Reste-t-il quelqu’un là-bas ? Quelqu’un a-t-il réchappé des convulsions du sol ? J’en doute, mais je n’en aurai jamais la certitude. Il y a longtemps que toutes les issues se sont comblées et il n’y a plus de voie d’accès à la cité. Je ne veux d’ailleurs pas le savoir. Cela fait partie du cauchemar que je veux oublier.

Au cours de cette dernière heure, sur l’emplacement de ce qui avait été une colline, nous nous sommes séparés, Virgile et moi. Je lui ai dit : « Va au nord et à l’ouest, dans la Vania, dans le Nyok, au Canda. Tu étais chasseresse autrefois. Tu chasseras de nouveau. Les bois regorgent de gibier. Des lapins, des cerfs. Trouve une harde. Quelque vieux loup pensera bien que tu es la plus belle louve jamais vue. Tu élèveras une famille. »

— « Oui, » a-t-elle acquiescé. « Je chasserai, en vérité, les hommes. Et mes petits chasseront les hommes, car je le leur enseignerai. Je trouve que le foie humain est un vrai régal. Et j’ai aussi appris que le cœur humain, de préférence lorsqu’il palpite encore pour pomper le sang, est un délice pour les gourmets. Oh oui, j’ai goûté le sang de l’homme et je sais lire dans son esprit. Il me sera facile de le chasser. Il apprendra à me craindre. »

— « En tout cas, mademoiselle Loup-garou, tâche de ne pas te faire abattre d’un coup de fusil. »

— « Loup-garou ? Oui, c’est bien cela. J’ai un corps de louve, mais n’en suis pas une. Je possède une part de ton esprit, mais ne suis pas toi, pas un être humain. Et c’est à cause de ce que tu m’as fait. Un implant humain dans le cerveau d’une louve. Suis-je mâle ou femelle ? Ce n’est pas bon de mourir en ignorant ce que l’on est, de voir persister dans ses dernières pensées des ambiguïtés troublantes. Adieu, Jeremy. »

Sans un regard en arrière, elle a bondi et disparu entre les buissons. L’ai-je revue depuis ? Plusieurs fois, je pense.

Au bord de cette petite clairière, une butte se dresse. C’est à son sommet que je crois parfois apercevoir Virgile. Elle ne s’approche jamais davantage. Mais par les matins froids, quand mon haleine devient visible, je distingue sa tête, découpée en silhouette contre le ciel gris.

Je suis devant le petit tas de terre. Pas de pierre pour le marquer, il est brun et désolé sous les plaques de neige. Mais avec la venue du printemps, il va se couvrir de crocus et de jonquilles. Et puis l’odeur du pollen des merisiers se répandra, bien qu’il n’y ait pas du tout de merisiers dans la forêt qui m’entoure.

Le rire près de la cascade 

Tard un soir je suis venu ici m’asseoir

pour contempler l’eau écumante

et j’ai cru entendre un appel.

Je me suis retourné trop tard. Tu étais déjà repartie.

 

Cheveux au vent

Où sont allées ces mèches blondes

qui flottaient à l’air en splendeur

et jouaient sous mes doigts, quand si souvent je caressais tes joues.

 

Flocons de neige sur une tombe

Au matin quand le soleil est bas,

que des ombres bleu sombre entrelacées d’or

accompagnent mes pas,

j’entends soupirer les souples sapins

et frapper doucement les flocons sur ta tombe.

Jamais tu ne réponds.

FIN.
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